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11 y a deux ans» considérant comme un devoir de mettre à néant, à Taide d'irréfutables documents, les calomnies dont a été chargée la mémoire des hommes les plus purs de notre Révolution, je publiai une histoire du conventionnel Saint-^Just. Spécialement destiné à éclairer l'opinion publique sur un grand citoyen qui a rendu à la patrie d'immenses services et auquel me rattachent d'intimes relations de famille, mon livre avait été écrit en dehors de toutes préoccupations actuelles; et, les attaques, la diffamation, le mensonge, l'erreur, les calomnies les plus plates, les plus sottes et les plus niaises comme les plus perfides et les plus habilement conçues ayant eu pleine licence de se pro-
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duire depuis plus de soixante ans, il ue me semblait pas trop téméraire d'espérer qu'une liberté au moins égale serait laissée à la défense, à la réfutaliou et à la Térité.
Hélas! cruelles ont été mes déceptions! L'œuvre à laquelle j'avais consacré de si patientes recherches a paru dangereuse au gouvernemenl; saisie et proscrite en France après quelques semaines d'existence, elle a dû aller chercher à l'étranger une hospitalité grâce à laquelle il lui a été permis de ne pas périr tout entière.
Que héni soit le iil)re pays où les plus consciencieux travaux de l'intelligence ne sont point exposés aux rigueurs d'une politique ombrageuse» où la pensée n'est pas à la légère frappée d'ostracisme, où, pour quelques expressions malsonnantes aux oreilles d'un ministre, un écrivain n'en est pas réduit à perdre le fruit des plus longs et des plus pénibles labeurs! Heureuse Belgique ! Là régnent sans conteste et dans toute leur vérité les principes de 1789; là palpite à l'aise l'esprit de la France libérale; et dans ce petit coin de r£urope il y a plus de dignité, plus de grandeur que chez tel autre peuple que l'étendue de son territoire et le nombre de ses soldats placent au premier rang parmi les nations. Nul trésor de gloire ne suffit à compenser la liberté perdue.
Après avoir écrit la vie d'un de ces citoyens illustres qui ont tenté de fonder dans notre pays cette li-
berté sans laquelle il n*est pas de sécurité possible, et
de prévenir le retour du despotisme par des inslitutioDs dignes d^un peuple comme le nôtre, je voulais, par la peinture des tyrannies diverses sous lesquelles les hommes ont été courbés depuis qu'ils sont en état de société, inspirer à nos fils la haine du pouvoir absolu et rénergique amour des immortels principes proclamés parla Réyolntion française, et dont nous attendons avec tant d^anxiété la complète application. En parcourant l'effroyable cycle des oppressions de toutes sortes qui depuis la venue du Christ libérateur ont pesé sur la pauvre espèce humaine, j*ai été amené à reconnaître que de tous les despotismes, le plus criant, le plus intolérable est celui qu'on prétend exercer au nom de la religion. On sait l'iiistoirc des persécutions religieuses en Espagne, en Italie, en France, dans les Pays-Bas et en Allemagne; personne n'ignore le douloureux martyrologe de l'Amérique au temps de la conquête ; la société païenne avait au moins cet avantage sur la société catholique, qu'elle respectait chez les nations vaincues les autels et les dieux.
S'il est en effet au monde une chose inviolable et sacrée, c'est assurément la conscience. Que dans une heure de découragement une nation consente à abdiquer ses droits entre les mains d'un maître; qu'oul>lieu8e de tant de sacrifices faits pour la causé de la
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liberté, elle confie à César la direction de ses destinées, et que, pour un temps indéterminé, elle subisse raffront d'être tenue en tutelle comme un enfant in^ docile, cela se conçoit jusqu'à un certain point. Les intérêts matériels ont une irrésistible puissance , et ils ont pris, dans ce siècle notamment, un tel empire, que nous voyons, hélas ! beaucoup d'hommes intelligents, honnêtes, laborieux, accepter le joug comme une nécessité sociale, comme une loi fatale hors de laquelle il n*y a pas de salut. Mais à ces mêmes auxiliaires du despotisme parlez de pression religieuse, et vous les entendrez s^élever avec indignation contre la déplorable manie de violenter les consciences.
Et pourtant, il ne faut pas se le dissimuler, entre l'intolérance politique et rintoiérance religieuse il y a plus d*un point d'analogie. Celle-ci, d'ailleurs, est presque toujours la conséquence de celle-là; et quand les protestants d'Angleterre, emportés par l'esprit de réaction, et cédant à cette sombre passion de la vengeance si difficile à extirper du cœur des hommes, persécutaient les catholiques, c'est que la liberté n'existait pas encore dans leur pays. Là où fleurit cette plante divine, que si peu de nations savent cultiver, les consciences sont maîtresses d'elles-mêmes, et chaque citoyen peut, dans la sérénité de son âme, sans craindre le fer ou le feu, la prison ou l'exil, adorer le Dieu de ses pères. Londres compte un assez bon nom-
bre d*églises catholiques, essayez-dooc d'ouvrir à Rome un temple protestant!
En France, la Révolution a si bien fait son œuvre de salut» elle a si bien émancipé tous les cultes, que des gouvernements qu'on n'offensera pas en disant qu'ils ont préféré les principes du despotisme aux doctrines libérales, ont à peine osé toucher à la liberté de conscience, quelles qu'aient été les menées de cet incorrigible parti clérical uUramontain dont ils ont trop subi rinfluence. Mais que de luîtes, que d'angoisses, que de sang versé avant que nos pères soient parvenus à cet affranchissement ! Ceux-là seuls le savent qui ont fouillé d'une main patiente les annales de notre pays. L'histoire du pénible enfantement de la liberté religieuse en France a été faite de la façon la plus complète et la plus remarquable. D illustres écrivains nous ont tracé l'émouvant récit des guerres dont la religion a été la cause; dans des pages toutes palpitantes de pitié, d'émotion et d'horreur, ils ont dépeint rintolérance elles persécutions dont la responsabilité pèsera éternellement sur TÉglise catholique, et leur plume, comme un fer rouge, a marqué les bourreaux d'ineffaçables stigmates.
Tai entrepris de faire pour l'Angleterre ce que ces éloquents historiens ont si bien accompli pour la France; j'ai voulu montrer à quel degré de folie furieuse avait puétrepoussée lapersécution dans ce pays
OÙ la tolérance religieuse est de date plus récente qne
daus le uùlre; et pour sujet de mes études j'ai choisi le personnage en qui s'incarna pour ainsi dire la grande réaction calliolique en Angleterre, Marie Tudor» la sanglante Marie.
Popularisée parmi nous, grâce au génie de notre plus glorieux poète, Marie Tudor n*est guère connue en France que par des portraits de fantaisie. J'ai essayé de la peindre dans toute sa réalité : bonne, chaste et résignée dans sa jeunesse; puis bientôt, à peine sur le trône, pervertie au contact des gens d'Église ^ égarée par une dévotion fatale qu'augmenta encore sa fanatique passion pour son mari Philippe il; frappant impitoyablement tous ceux qui avaient travaillé au divorce de sa mère et à la chute du pouvoir de la papauté en Angleterre; enveloppant indistinctement dans ses exécutions sanguinaires toutes les personnes suspectes d'attachement au culte de laRéforme; et mourant enfin, jeune encore, d'une mar ladie inconnue, au milieu des tortures de 1 ame, éperdue de jalousie, de craintes, de remords peut-être, comme si Dieu eût voulu lui iniliger viv ante le châtiment des maux dont elle avait désolé son royaume. Aucune recherche, aucune peine ne m'a coulé pour peindre sous sa véritable physionomie cette fille de Henri YIII; et dans la volumineuse série de documents que j'ai laborieusement consultés, je ne crois
pas avoir laissé échapper un Irait qui eût pu rendre plas saîUaDte cette étrange figure.
Il m'a semblé, de plus, qu'au moment où la question da pouvoir temporel et du pouvoir spirituel des papes s'agite avec tant de force, Tbistoire de la séparation de l'Angleterre et de Rome, de ses conséquences et des affreuses perséculions auxquelles la réaction papiste se livra sous Marie Tudor, était en quelque sorte une œuvre d'actualité. A coup sûr, si cette reine avait trouvé dans un parlement moins servile un frein à ses volontés absolues et à ses passions indomptées^ l'Angleterre n'aurait pas eu à subir Thumiliation d*un régne qui n'a laissé dans les souvenirs du peuple que de la honte et du sang. En mettant aujourd'hui sous les ) eux du public le récit de cette lamentable période, je m'estimerai trop heureux si, par une terrible leçon d'bistoire, je parviens à ajouter à la baine du despotisme et si le livre écrit dans ce but peut me concilier la sympathie des hommes de cœur et de liberté : car de toutes les récompenses qu'ambitionne l'écrivain pour prix de ses veilles et de ses travaux, la meilleure et la plus douce est encore l'estime de ses concitoyens.
Juillet 1861.
A L'HISTOIRE DE MARIÉ TUDOR
Quinze ans s'étaient à peine écoulés depuis le jour où la grande voix prophétique de Martin Lulher avait éclaté comme un coup de foudre sur la papauté» quand une nouvelle lempéte vint frapper le successeur de saint Pierre et causer à TÉglise romaine un irréparable dom« mage.
On connaît Torigioe de la lutte colossale entreprise par le fougueux moine saxon; rappelons->la ici en peu de mots, et disons rapidement quelles furent pour le sainte siège les conséquences désastreuses de ce combat.
Depuis que le pouvoir spirituel des premiers évéques
de Rome s'était accru de Tautorité temporelle, les papes n'avaient cessé de tenter d'augmenter en puissance et en richesses ce royaume de Jésus-Christ qui n'est pas de ce monde. Une des sources les plus abondantes de leurs revenus était la vente des indulgences. Les amendes pécuniaires imposées aux pénitents en échange de Tabsoiutiou avaient été d*abord consacrées à de pieuses œuvres ; maïs peu à peu elles furent détournées de leur but primitif; les papes avaient bien autre chose à faire qu'à s'occuper du soulagement des pauvres; et» leurs besoins croissant en raison de leurs passions mondaines et de leur amour efTréné du luxe, les indulgences finirent par devenir l'objet d'un trafic scandaleux. En 1517, on publia une vente d'indulgences plénières, comme on publie une vente de récoltes, et le libéral et lettré Léon X, pour doter sa sœur mariée à un fils naturel dlnnocent VIII , lui fit don de tout ce qu'on devait percevoir en Saxe et dans les pa^s situés sur les bords de la mer Baltique.
Ici apparaît la sombre et austère figure du moine augustin Martin Luther. On raconte qu'un jour, ayant ordonné à quelques pécheurs de Wittemberg qui étaient venus se confesser à lui, une pénitence sérieuse en rémission de leurs péchés , ses pénitents se refusèrent à l'accomplir, sous prétexte qu'ils avaient acheté une indulgence au dominicain Jean Tézel, prêchant alors au nom du pape dans le diocèse de Magdebourg. Indigné de ce monstrueux commerce , Luther commença de tonner contre les indulgences, et bientôt, emporté par la chaleur de la dispute, il en vint, après quelques tentatives vai-
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nés de conciliaLion, ù battre en brèche l'autorité même du pape.
Ce n^était pas la première fois qu'on cherchait à saper
celte domination de Rome, portée si haut par Hildebrand ; et deux fois déjà au moyen âge l'esprit de quelques hommes aspirant à la liberté politique et religieuse s'était soulevé contre cette suprématie inique, qui prétendait abaisser à son niveau toutes les intelligences de ce monde. Mais la tentative d'affranchissement opérée par les Albigeois n'eut pas de peine à être réprimée ; les féroces croisés lancés et dirigés par l'Église eurent bientôt écrasé ces populations paisibles et peu habituées aux armes.
Quant au second essai de réformation , auquel se rattachent les noms immortels de John WicLeiï et de Jean Huss, venu d'Angletèrre et répandu dans une partie de l'Allemagne , il ne tarda pas à être anéanti par la persécution y et le bûcher et i'épée achevèrent l'œuvre du concile de Constance.
Mais les doctrines de ces premiers réformateurs ne furent pas ensevelies dans les eaux du Rhin avec les cendres du martyr de Constance : recueillies par quelques penseurs comme une semence précieuse» elles fructifièrent en silence jusqu'au jour où un homme de génie, obéissant au cri de sa conscience indignée, les révéla de nouveau au monde, et, par leur triomphe rapide , vengea le sang de tant de victimes inutilement répandu.
Userait souverainement injuste de nier les immenses services rendus à la civilisation par rËglise. Seule, dans le chaos des premiers siècles du moyen âge, elle con-
serva la tradition littéraire ; tandis que les peuples abâtardis gémissaient sous l'oppression d'une féodalité ignorante et barbare, elle devint Tasile d'une foule d'esprits distingués fuyant resclavage universel, et nous voyons, dans le XIY' siècle » de glorieux évéques entrer résolument en lutte contre le despotisme de la noblesse et de la royauté.
Mais la réaction qui suivit les croisades, les alfrancbissements successifs des communes, et surtout l'invention de rimprimerie, vinrent en quelque sorte renouveler la face du monde chrétien. Les idées de droit» de morale et d'indépendance, popularisées par la presse, commencèrent à réagir violemment contre les idées de devoir et d'obéissance passive, uniquement préchées jusque-là. Un courant d'opinions libérales circula parmi les nations, et le principe de liberté se dressa fièrement devant le principe d'autorité au nom duquel lés successeurs de Grégoire VII continuaient de vouloir asservir à leur joug les princes et les peuples, les gouvernants et les gouvernés.
£t d'ailleurs, la reconnaissance due à l'Église pour des services passés ne pouvait pallier les désordres présents, couvrir les innombrables abus débordant de toutes paris de sou sein, ni masquer aux yeux des peuples souffrants et troublés les scandales dont elle donnait l'exemple. Rome était devenue Babylone. La simonie érigée en système ; les prêtres s'enrichissant par toutes les voies permises ou non, et mettant en oubli la pauvreté des premiers chrétiens; d'écrasants impôts perçus au nom du pape, sous les plus ridicules prétextes, dans tous les
pays catholiques ; la justice à chaque instant entravée dans sa marche par les prétentions du saint-siége, ou»
de connivence avec lui, méconnaissant toutes les notions du juste et de Tinjuste; l'administration rendue impossible ; toute amélioration repoussée comme violant les privilèges de l'Église; et enfin, pour couronner cette série de griefs» d'effroyables débauches et le relâchement des mœurs poussé jusqu'aux extrêmes limites du cynisme : voilà quel spectacle la ville éternelle et la papauté offraient aux regards des nations consternées» quand la parole de Luther retentit tout à coup comme un châtiment céleste, et brisa pour jamais cette sinistre puissance papale sous laquelle le monde chrétien avait si longtemps tremblé ! La conscience humaine se sentit comme soulagée d'un grand poids.
Les lettrés» enhardis , discutèrent librement sur des choses auxquelles jadis on n'aurait point osé toucher. L'infaillibilité du pape, l'adoration des anges, des saints et de leurs reliques» l'excommunication» si capricieusement lancée d'ordinaire» la confession» le purgatoire» la présence réelle dans l'Eucharistie , les vœux monastiques» le célibat des prêtres érigé en loi par Uildebrand» tout cela fbt passé au crible du raisonnement. On se demanda s'il était bon que la papauté et l'Église intervinssent dans les affaires temporelles de ce monde; on se demanda sHl était bien rationnel que des hommes vivant en dehors de la famille eussent la prétention de diriger les consciences des familles; on se demanda surtout s'il était moral que» dans la pénombre de l'église» dans un mystérieux isolement , dans ce silence tumultueux qui
porte le trouble au Inml des âmes, des gens voués par métier au célibat eulreiinsseut les jeunes filles et les femmes de choses auxquelles il leur était interdit de songer; on se demaj;ida enliii, en présence des concubinages sans nom dont quelques papes avaient donné le triste spectacle, s'il ne valait pas mieux en revenir aux premiers temps de l'Eglise, permettre le mariage aux prêtres» et, comme pour joindre l'exemple au précepte» Martin Luther se maria en 1525 , après avoir sapé jusque dans sa base le vieil édifice de la papauté.
Tandis qu'en Allemagne et en Suisse la Réforme s'implantait profondément, demeurant purement religieuse sous la direction de Luther, mais prenant un caractère politique d'une singulière importance entre l(\s mains de Zwingle qui enseignait que les peuples ont le droit et le devoir d'abattre les tyrans, un événement d'une moralité douteuse, mais immense dans ses résultats, arrachait brusquement l'Angleterre à la papauté.
Bien que diverses tentatives de réformation eussent déjà éclaté dans ce pavs , et que la grande àme de Wiclelf eût laissé d'ardentes convictions, aucun État de l'Europe ne semblait uni à la cour de Rome par des liens plus étroits. En enlevant sou royaume à la domina-
Digitiztxi by
lion spirituelle du saint-siège^ Henri Vill était loin d*obéir à une inspiration de sa conscience; les principes d'autorité absolue dont le pape était le plus insigne représentant convenaient d*ailleur$ à cet esprit atrocement despotique; il avait longtemps recherché la faveur du saint-père , et en 1510 Jules H lui avait envoyé, en signe d^alliance , une rose d'or parfumée de musc et arrosée de saintes huiles. Bien mieux, au début de la Réforme , et pour prouver son ferme attachement à l'Église romaine, il avait persécuté rigoureusement en Angleterre les partisans des nouvelles idées; et, personnellement irrité contre Luther, qui dans ses écrits avait vivement attaqué saint Thomas d*Aquin , son auteur favori , il était descendu lui-même dans la lice et n*avait pas craint de s*exposer aux railleries du fougueux réformateur en engageant avec lui une guerre de plume dans laquelle il devait succomber, mais qui lui valut de la part du pape Léon X le titre de Défenseur de la fin.
Comment donc en arriva-t-il à fouler aux pieds son ancien respect et son ancienne déférence pour le saintsiége? Ah ! c'est qu'il y a dans la vie des princes, comme dans celle des autres hommes, d'étonnantes contradictions , et qu'une simple question d'intérêt personnel leur fait souvent brûler aujourd'hui ce qu'Us adoraient hier! Mais ces contradictions ont, chez les premiers, cette importance et ce danger qu'à leurs fantaisies sont attachées les destinées des empires livrés aux lois de l'absolutisme. Heureusement pour TAngleterre , le caprice royal cause de sa scission avec la papauté devait tourner à son avantage ; la Réformation allait contribuer à
développer dans son sein la liberté politique » et devenir pour elle une nouvelle source de force» de grandeur et de prospérité.
Henri 9 tout jeune encore, avait épousé Catherine d'Aragon , fille de Ferdinand le Catholique et veuve de son frère aîné Arthur, mort à seize ans. Ce mariage ne s'était pas accompli sans opposition , et il avait fallu quelquesuns de ces puissants motifs politiques qui trop souvent ont amené les papes à des transactions peu honorables, pour engager Jules 11 & autoriser un mariage contraire aux saines coutumes et repoussé par les traditions de rÉglise. On aurait tort toutefois de croire que si plus tard Henri Vlil voulut rompre ces liens, ce fût par remords et par crainte qu'ils ne f\i8sent illégitimes : non, de pareils scrupules ne pouvaient entrer dans le cœur de ce prince sans foi ni loi, sans pudeur et sans conscience. Le déclin de la beauté de la roino, plus à^^ée (iiie son mari de six ou sept ans, la mort de tné hls décédés dès le berceau , mais surtout la passion violente que le roi conçut pour Anne de Boleyn, passion accrue par la résistance d*Anne, qui ne voulait céder que comme épouse, pour ne pas dire comme reine, et non comme maltresse , voilà quelles furent les raisons déterminantes de son inflexible volonté d'obtenir la rupture légale de . • son mariage avec Catherine d*Aragon. Il n'en fonda pas *^ * moins sa prétention sur des scrupules de conscience, car c'était un casuiste habile ; tous les évéques d'Angleterre, consultés par lui, ne manquèrent pas de conclure à rillégitimité de son mariage, excepté , disons-le à son honneur, Fisher, évéqne de Rochester.
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Le cardinal Wolsey, ce fastueux ministré de Henri VIII, devenu l'ennemi de Charles-Quint et , par contre-coup, de la malheureuse reine tante da puissant empereur, eucouragoti vivement son maître dans sa résolution de divorce ; Henri Vlil se décida donc , vers la fin de Tannée 1527, à solliciter du pape Tautorisation de divorcer, et Kniglit, son secrétaire» l'ut envoyé à Rome pour négocier cette atfalre.
On voulait que le pape annulât la bulle en vertu de laquelle le roi d'Angleterre avait épousé Catherine ; que ce mariage fût en conséquence déclaré nul et de nul etïï't, et le roi autorisé à contracter un second mariage. Pour sauver la dignité papale , on supposait que Jules il avait été trompé, et qu'on Tavait induit en erreur en lui persuadaiit que le mariage de Catherine avec Arthur n*avait pas été consommé* Il était en effet admis à la cour de Rome qu'une bulle pouvait être annulée si quelque concession avait été surprise au pape sur un faux exposé.
Clément VII fut assez embarrassé. D'un côté, pour se ménager un puissant allié , il eût voulu être agréable au roi d'Angleterre ; de l'autre, il craignait de mécontenter le neveu de Catherine, Charles-Quint, dont les troupes, soas la conduite du connétable de liourbon , venaient de mettre à feu et à sang la ville éternelle. Sans donner de r('})oiise définitive, il autorisa Wulsey à examiner, comme légat 9 la validité du mariage ; accorda une dispense pour le mariage du roi avec une autre personne, et promît d'aunuler prochainement, par une bulle décrétale, celui qui l'unissait à Catherine. En attendant, il conseillait au
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roi de faire déclarer en Angleterre nul son premier
mariage et de se remarier par provision , ajoutant qu'il lui serait plus aisé de couliruier ces actes accomplis que de les autoriser avant leur exécution. Mais les ministres de Henri Vlli avant jugé dangereux de procéder d'une telle façon , et lui ayant démontré les conséquences désastreuses qui en résulteraient' si par hasard le pape refusait sa ratification après coup, on résolut d'exiger de Clément Vil une réponse plus explicite, et Ton dépêcha vers lui deux envoyés extraordinaires » Stephen Gardiuer, secrétaire du cardinal Wolsey, et Edouard Fox, aumônier du roi.
Le pape louvoya encore. Il accorda bien une nouvelle commission par laquelle le cardinal Campeggio était adjoint au cardinal Wolsey comme second légat; il remit même à Campcfîcrio une décrétale contenant les concessions réclamées pai' lieuri Vlli; mais il donna Tordre exprès à son légat de ne publier cette décrétale que si Charles-Quint venait à être vaincu on Italie, et de la brûler dans le cas contraire. Conformément aux instructiens du saint-père, Campeggio différa le plus longtemps possible son départ pour l'Angleterre, où il n'arriva qu'au mois d'octobre 1528, trois mois après avoir été adjoint comme légat au cardinal Wolsey.
Campeggio , pour tourner la difliculté, essaya de persuader à la reine d'entrer en religion : mais Catherine refiisa fièrement, résolue à défendre jusqu'à la mort, s*il le fallait, ses droits sacrés de mère, d'épouse et de reine. Sur ces entrefaites, le pape tomba malade d'une maladie qui parut mortelle, et Wolsey, soutenu par
la France et par l'Angleterre, se crut à la veîlle de recevoir la couronne de saint Pierre. Ainsi, la mort de Clément VII eût, sans aucun doute, sauvé le catholicisme en Angleterre; mais le pape guérit, et les inrroyaljlcs intrigues auxquelles donna lieu le divorce de Henri VllI recommencèrent aussitôt.
A coup sûr, on ne peut le nier, il y eut, de la part de cette mère outragée, une certaine grandeur à défendre avec autant d'obstination la légitimité de sa fille (cette fille qui fut depuis Marie Tudorj, et de son côté furent la justice, le droit, la raison et la morale. Le cadre restreint de cette étude ne nous permet pas d'entrer dans tous les détails de la comédie , triste et bouffonne à la fois, qui eut pour rAngleterre de si immenses résultats. Ce fut en effet uu spectacle lamentable d*un côté et grotesque de Tautre de voir cette femme affirmant qu'elle était entrée vierge dans le lit de son mari, ce roi offrant h l'appui du contraire des arguments de toute nature, et, pour comble d'indécence, les conseillers, réunis afin déjuger le différend, discutant si malignement sur cette question scabreuse, qu*un jour, dit-on^ Taustère évéque de Rocbester rougit de honte, et invita ses collègues à donner plus promptement leur avis dans cette scandaleuse affaire.
Catherine, après avoir comparu une première fois contradictoirement avec le roi devant le tribunal convoqué par les deux légats, lit défaut à une seconde citation. On passa outre à l'examen du procès, et le prononcé de la sentence fut fixé au 23 juillet 1529. Henri croyait toucher au terme de ses anxiétés; mais Camp^ggio, investi par le cardinal Wolse^ de la présidence
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de la cour, avait reçu Tordre de temporiser, et, sans motifs, au moment où Tinstructioa semblait terminée, il prorogea tont à eoup rassemblée au V octobre suivant. L'empereur, de . sou cùlé , n'avait cessé de déleudre les intérêts de sa tante , n'épargnant ni menaces ni promesses pour influencer le caractère timide du pacifique Clément VU. Sur les pressantes instances de Charles-Quint, le pape se décida enfin à évoquer l'afTaire en cour de Rome, après avoir, au préalable, adressé au cardinal Campeggio l'avis secret de brûler la décrdtale renfermant les concessions promises au roi d'Angleterre.
Ce contre-temps fut fatal au cardinal Wolsey, ce favori si puissant jadis, et (lu'un caprice de iemme sutlit à précipiter dans Tablme. Tout en encourageant son maître dans sa résolution de répudier Catherine d'Aragon, Wolsey n'avait jamais été très-bien dispose pour Anne de Boleyn, dont on lui avait dit beaucoup de mal en France, ot elle avait été élevée. Il avait même essayé de la rendre suspecte aux yeux du roi en l'accusant de relations avec les réformés ; puis, dans le double but de cimenter une alliance durable entre François I**^ et Henri Vlll, et d'emptclior une union fâcheuse, il avait tenté de marier ce dernier à une princesse française. Il n*en fallait pas tant pour irriter profondément une femme ambitieuse. Anne de Bolejn n'oublia point, et elle s'empressa de saisir l'occasion de perdre le premier ministre , dont la chute fut aussi éclatante que son élévation avait été rapide et prodigieuse. Elle n'eut pas de peine à persuader à son royal amant que les hésitations et le mauvais vouloir du pape étaient dus à la ma-
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lignité et au peu de zèle du cardinal Wolsey, à qui , en 1529, Henri Vill retira les sceaux pour les conlier à Thomas More.
On sait la fin du malheureux cardinal : condamné par la Chambre Étoilée, il fut ensuite déféré à la chambre des communes, convoquée tout exprès pour le juger, après un intervalie de sept ans. Condamné une seconde fois , mais gracié par le roi, il se retira dans son archevêché d*York. L*aanée suivante, ému des extrémités auxquelles le roî se porta contre la papauté et Tordre ecclésîasiitpie, il se fit remarquer par une opposition qui lui devint funeste. Arrêté comme criminel de haute trahison et dirigé vers la Tour de Londres , îî mourut en roule , à l'abbaye de Leicesler, h temps peut-être pour n'rtre point le premier martyr de la cause catholique en Angleterre, et juste un an après sa disgrâce.
('cependant Henri, malgré ses démêlés avec la cour de Rome, n'en continua pas moins ses persécutions contre les luthériens, et le nouveau chancelier Thomas More, de rêveur devenu persécuteur, taisait exécuter sans pitié les loia rigoureuses contre les protestants. Cela n*empécha pas la chambre des communes de profiter de sa réunion pour tenter un premier essai de réforme. Elle rendit plusieurs bills très-énergiques contre les abus du clergé : ainsi elle restreignit de beaucoup les impositions levées par lui, réprima les exactions qu'il se permettait dans la vérification des testaments, interdit la pluralité des bénéfices , défendit aux ecclésiastiques de tenir des terres à forme, et s'éleva entin avec une violence inouïe contre l'ambition, Tavarîce, la vie dissolue
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des prêtres et leurs usurpations coiitinuelles sur les laïques. C'était un pas immense vers le schisme. On entendit même avec étonnement un gentilhomme de Gray^s înn déclarer, après avoir critiqué Texcossive variété des Opinions théologiques répandues chez les peuples, qu'il n'y avait qu'une seule religion obligatoire pour le genre huQiain : la croyance en un être suprême; et que, pour obtenir les grâces de cet être suprême, il suffisait de la pratique de toutes les vertus. Qui croirait qu'une des plus fameuses séances de notre Convention nationale ne fut que l'écho retentissant d'une séance des Communes d'Angleterre en 1529 !
L'affaire du divorce était toujours en suspens , quand un jour le docteur Cranmer» ce véritable père de la Réforme en Angleterre, donna au secrétaire d'État Gardiner Tidée de s'en remettre aux plus savants théologiens de r£urope, au lieu de quêter si longuement l'approbation du pape. Henri VIII adopta ce conseil avec empressement, et, transporté de joie, il s'écria cyniquement : « Par la mère de Dieu, notre homme a saisi la truie par l'oreille! » Un grand nombre d'universités consultées, non-seulement celles de Paris, d'Orléans, de Bourges et de Toulouse, mais même celles de Venise, de Ferrare et de Bologne, se prononcèrent en faveur du roi. Il y eut ceci de remarquable que Luther et les docteurs protestants, malgré l'intérêt qu'ils pouvaient avoir à ménager Henri VIII , se montrèrent opposés à cette injuste répudiation. Luther alla même jusqu'à déclarer qu'il permettrait plutôt au roi d'épouser une seconde femme, à l'exemple des patriarches et des anciens rois.
Digitiztxi by
On voit par ïk que les docteurs protestants ne flattaient pas exclusivement les passions des princes » comme on
Ta trop souvent prétendu.
Toutefois* jusque-là» malgré ses démêlés avec Clément VII, Henri VIII paraissait toujours sincère dans son attachement pour la papauté , si une telle épithète peut être appliquée à ce scélérat couronné. Un ancien ^ secrétaire du cardinal Wolsey, qui avait nobienient défendu son bienfaiteur au sein du parlement , et qu'en raison de cette marque de reconnaissance, le roi avait élevé aux plus hautes dignités, Thomas Cromwel, le premier, démontra à Henri quelles conséquences politiques fiivorables à la royauté pouvait entraîner une réformation religieuse, a Sire, lui dit-il un jour, vous n'êtes qu*un demi-roi, et nous ne sommes que des demi-sujets; les évèques prêtent double serment : au roi et an pape, et le second les relève du premier; redevenez roi; appuyé sur votre parlement, proclamez-vous chef de TÉglise d'Angleterre , et vous verrez grandir la gloire de votre nom et la prospérité de votre peuple. »
Un pareil conseil convenait trop bien aux idées absolues de ce iSéron moderne pour n'être point immédiatement accepté et suivi. Au mois de janvier 1531» Henri fit connaître ses desseins au parlement , et le mois suivant» rassemblée du clergé, contrainte et forcée, il faut le dire , déclara le roi protecteur et chef suprême de l'Église et du clergé en Angleterre, sauf cette réserve : * « autant que les lois de Jésus-Christ le permettent. »
Il est facile d'imaginer ce que le peuple anglais avait à gagner dans l'avenir à cette déclaration. Désormais il
n'était plus exposé à voir ses évèc^ues donner la préférence aux conseils d*un petit souverain étranger» et» dans des affaires purement temporelles , prendre parti pour le pape, au lieu de comprendre et do détendre sincèrement les véritables intérêts de l'Angleterre. Plus tard, par une conséquence logique et en vertu des mêmes principes, les puritains attaqueront la suprématie royale et prépareront le triomphe définitif des libertés politiques.
L'année suivante, le parlement, poursuivant de gré ou de force ses mesures de réforme, rendit un bill contre la levée des annales, droit perçu par le pape sur tous les grands bénéfices consistoriaux pour prix de la bulle qui en conférait la possession. Ce droit équivalait au revenu d'une année; on le réduisit de beaucoup, et Ton donna même au roi le pouvoir d'en régler le payement suivant son bon plaisir. Ce fut alors qu'obéissant à des scrupules de conscience , l'illustre Thomas More se démit des fonctions de chancelier et rentra dans la vie privée.
Une fois en guerre ouverte avec le pape, Henri Y 111 ne connut plus de mesure, et dans une entrevue avec François V' (en octobre 4532), il engagea vivement celui-ci à s'affranchir, comme lui , de la dépendance du saint-siége. Clément VII, de son côté, répondit aux hostilités du roi d'Angleterre en recevant l'appel de Catherine, et en citant Henri YIH à comparaître en cour de Rome. Mais sans tenir compte de la citation du pape, Henri , à son retour en Angleterre , se maria secrètement avec Anne de Boleyn, en présence de Cranmer et
du duc de Norfolk, oncle de la nouvelle reine. Puis, | s*acheminant à grands pas vers une rupture radicale
avec lu papaulé, il fit, dans la session du pariemenL de lo3S, rendre un bill contre tous les appels à Rome pour cause de mariages, de divorces, de testaments ou autres cas, comme déshonorants pour la nation, en ce quMls avaient l'air de Tassujettir à une domiaatioa étrangère. Eu même temps, Anne de liule^n étant devenue grosse, il proclama hautement son mariage , à la grande joie du peuple. Enfin il ordonna à Cranmer, nommé archevêque de Canterbury, de rornior un tribunal chargé d'examiner définitivement la validité de son i)remier mariage.
Comme on le pense bien , les résultats du procès ne pouvaient être douteux; après des débats illusoires, Cianmer lut une double sentence annulant le niaiiiige de Catherine et ratifiant celui d'Anne de Boleyn. Celle-ci fbt immédiatement couronnée en grande | «inpe, après six ans d'attente, et bientôt elle mit au monde une fille qui devait être la grande Élisabeth (septembre 1 533).
Quand on connut à Rome la sentence rendue par Cranmer, la répudiation de Catherine, le nouveau mariage du roi et le couronnement d'Anne de Boleyn , le saint-siége fut frappé d'une indélinissable émotion; Clément Vil eut comme un pressentiment que l'Angleterre allait pour toujours échapper à la ])apauté. Stimulé par Chai'les-yuint, il essaya de quelques moyens de rigueur. Après avoir annulé la sentence portée par l'archevêque de Canterbury , il menaça, à la date du 45 juillet 1533, Henri et Anne de Texcommunication, s'ils ne se sépa-
raient pas avaat la Un de septembre » délai qu'il consentit à proroger jusqu'en octobre sur les instances du cardinal de Tounioii. On put croire un momeiil qu'on arriverait à un accommodement par Tintermédiaire de François l*' ; Henri VIII chargea même ses agents de remercier le pape de ses dispositions bienveilianles. Mais tandis que du Belloy se rendait à Rome pour essayer de réconcilier le pape avec le roi d'Angleterre, le parlement taisait un nouveau pas vers le schisme, eu enlevant aux tribunaux ecclésiastiques la connaissance exclusîve des crimes d'hérésie; en confirmant le statut qui abolissait les annales ; eu décidant que la nomiuatiou des évéques ne serait plus soumise au pape , et qu'en cas de vacance d'un siège, le nouveau titulaire , élevé par rélection» prêterait serment d'obéissance et de fidélité au roi seul, des mains duquel il recevrait toutes les imniunités, charges et attributs spirituels et temporels de son évôché ; en décidant encore que les constitutions ecclésiastiques dont le maintien semblerait utile seraient soumises à l'examen de seize membres du parlement et de seize membres du clergé ; en abolissant enfin le denier de saint Pierre, toutes procurations, délégations , expéditions de huiles émanées de Home, et en commettant à rarchevéquede Ganlerbury la dispense des grâces et des indulgences, dont le produit serait dorénavant versé en partie dans le trésor royal.
En vain, pour répondre à ces mesures hostiles, le consistoire romain rendit au niuis de mars suivant (1534) une sentence définitive qui validait le mariage de Henri et de Catherine et ordonnait au roi de réintégrer celle-ci
dans ses droils de reine, d*épouse et de mère ; il n^étail plus temps : l'Angleterre religieuse n'appartenait plus à la papauté. En cfTet, le i20 mars de la même année, un nouvel acte du parlement avait déclaré illégitime et nul le mariage jugé valide par la cour de Rome, et l'union de Henri VIII avec Anne de Bolevn avait été proclamée légale. La succession au trône dWngletere venait d*étre réglée en conséquence : Marie, la fille de Catherine, était déchue de ses droits au trône ; les enfants «és ou à naître d*Anne de Boieyn étaient reconnus comme seuls héritiers légitimes de la couronne. Pour sanctionner ces actes, les peines les plus sévères furent portées contre toute personne qui, par parole, par écrit, par geste, se rendrait coupable d'offense envers le roi, la reine ou leurs enfants. Enfin, avant de se séparer, le parlement confirma solennellement l'acte par lequel l'assemblée du clergé avait reconnu Henri comme chef suprême de l'Église d'Angleterre; il transmit au roi la collation de toutes les dignités ecclésiastiques, et déclara obligatoire le serment de suprématie.
Ainsi tomba , dans la vieille Angleterre , avee une ihcilité qui tient du prodige, cette autorité séculaire des papes. « Ceux qui prétendaient, dit Voltaire, que dans un grand royaume on ne pouvait rompre avec le pape , virent qu'un seul coup pouvait renverser ce colosse vénérable dont la tôte était d*or et dont les pieds étaient d'argile, n Ce fut même une stupéfaction en Europe de voir combien peu de délenseurs le souverain pontife rencontra dans le pays de ce Guillaume le conquérant qui avait en Hildebrand pour complice et pour allié.
Tandis que dans la moitié do rAllemagiie , la puissance des papes s'était écroulée sous l'indignation produite par la vive peinture des abus de rfij^lise catholique, elle s'abîmait» eu Angleterre, pour une cause moins no- ^ ble, mais qui n*en a pas moins produit , pour le pays affranchi, les j)his favorables eHets. Le schisme devait amener des conséquences que ne pouvait prévoir ni désirer Henri VIII , et , en brisant cbez lui l'empire tyrannique des papes, ce prince odieux préparait, sans le vouloir, les esprits à saper plus tard l'absolutisme de la royauté. Mais il était encore loin , bien loin, le jour du triomphe des doctrines libérales; pendant plus de cent ans, TAngleterre allait être couverte d'échafauds et de bûchers; et l'historien épouvanté, en enregistrant ces fastes sanglants, se demande s'il est vrai en rflbt qu'une nation ne puisse, suivant Texpression de l'abbé Raynal, se régénérer que dans un bain de sang.
Après avoir enlevé à l'Église anglicane le chef suprême si longtemps reconnu par elle, Henri songea à briser une autre insiiiuiion (jui faisait aussi la force du clergé, je veux parier des monastères. Les moines étaient peu favorables au schisme ; aussi le roi ne pouvait^il manquer de saisir l'occasion de détruire des ennemis dan-
gereux en ce qu'ils avaient sur la niasse du peuple une grande influence. Outre les débauches, peut-être exagérées, qu'on leur reprocha, leur rapacité et les entraves mises par eux à la liberté et à Tindustrie , on les accusa d'être animés d'un violent esprit de dissension , chose d'ailleurs très-vraisemblable, suivant la remarque de Hume , '( entre des hommes qui , renfermés dans les mêmes murs, ne peuvent jamais oublier leurs auimosilés personnelles , et qui , étant privés des liens les plus chers que lu nature lurme au profit de la société, ont ordinairement le cœur plus endurci , plus intéressé, plus vindicatif que les gens du monde. »
Toutefois Henri VllI s'y prit graduellement, et s'attaqua d*abord aux couvents de peu d'Importance dont le revenu était au-dessous de deux cents livres sterling. L'acte de suppression passa el devait passer sans aucune espèce d'opposition ; on sait qu'en ce temps-là le corps législatirde l'Angleterre ne délibérait et ne votait que pour la forme. Trois cent seize maisons furent ainsi supprimées du premier coup, et leur mobilier et leurs revenus, montant à des sommes considérables, furent concédés à la couronne. Cette première tentative avait trop bien réussi pour ne pas encourager un roi avide et avare, et dont les passions sans bornes eiilraînaient de grandes dépenses. Deux ans après la destruction des pelits couvents, les grands monastères furent supprimés à leur tour, et leurs immenses richesses réunies au trésor royal. Afin d'obtenir l'assentiment du peuple dans cette innovation sans précédent, Henri VI 11 eut soin de faire publier Tbistoire scandaleuse des moines et les manœu- -
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vres frauduleuses dont ils usaient pour exciter la piété des fidèles et leur extorquer de Targent. Alors fut divulgué, aux longs éclats de rire populaires, le secret de bien des miracles. On brùia, dans le marché de Londres, des statues de saints se mouvant au moyen d'ingénieux ressorts, et on livra à la curiosité publique les rouages d'un crucifix célèbre, nommé la Croix de grâce, qui, à certains jours, opérait le prodige de se baisser, de se relever, de tourner les yeux et de secouer la tète (1).
Si le roi put satisfeire le peuple à si bon marché , il
n'en fut pas de même des grands, avec lesquels il fallut compter et partager les dépouilles des moines ; mais ce qu*on ne saurait méconnaître , c*est Timmense avantage dû par la nation tout entière à la destruction des couvents. Des milliers d'individus, pleins de force et de vie, et jadis entretenus dans une honteuse oisiveté, furent obligés de demander leur subsistance au travail. LWnglelerre, qui, sous Henri Vili, n'avait, pour ainsi dire , ni marine marchande ni vaisseaux de guerre , TAngleterre, tributaire de la Hollande pour tous les objets de première nécessité • se vit bientôt, grâce à la sève nouvelle refoulée dans son sein , à la tète d*une marine imposante, source vitale de .sa puissance dans le monde. Or, en présence de ce résultat , comment ne pas être de ravis de Montesquieu , qui dit : «c Henri VIII, voulant
(! 1 11 faut !iro dans Herbert, dans Stowe et autres, les incroyables ariifices lI^agl^e^ par les moioes. On seol biea qu'il n est question ici que des moiaes d Aogielerre.
réfonner l'Église d'Angleterre, détruisît les moines»
nation paresseuse elle-même , et qui entretenait la paresse des autres, parce que, pratiquant l'hospitalité, une infinité de gens oisifs, gentilshommes et bourgeois, passaient leur vie à courir de couvent en couvent, li èta encore les hôpitaux, où le bas peuple trouvait sa subsistance comme les gentilshommes trouvaient la leur dans les monastères. Depuis ce changement, l'esprit de commerce et d'industrie s'établit en Angleterre (1). «
Une fois cette spoliation accomplie ^ Henri Vlll jugea son but atteint: la réforme, selon lui, ne devait pas
aller plus loin que la suppression des monastères et la chute de la suprématie du pape. Aussi ne recula-t-il devant rien pour imposer sa volonté, et poursuivit-il avec la même àpreté sauvage tous les adversaires de son système.
A la téte de ceux qu'une conviction profonde entraînait vers la réforme luthérienne marchaient Cranmer et Cromwel , comme Gardiner et le duc de Norfolk , secrètement restés fidèles à Tancien culte, étaient les chefs du catholicisme. Mais malheur à quiconque professait hautement une opinion contraire à celle du roi-pontife ; pour les protestants comme pour les catholiques , c'était un arrêt de mort ; on brûlait et Ton pendait dans la même place ceux qui parlaient en faveur du pape et ceux qui se déclaraient partisans de Luther. Fischer et Thomas More forent les plus illustres victimes dans le parti catholique;
(1) Hoatesquen, EtprU det M$, l XXVII., ch. XXIV.
accusés d'avoir nié la suprématie royale, ilslurenl tous deux condamnés à mort et exécutés.
En vain crut-on voir un grand avanta^çc pour les protestauls dans la décision prise par rassemblée du clergé» en iâ36, de publier une traduction de l'Écriture sainte en langue vulgaire ; ils n*en furent pas moins rudement traités. Un pauvre diable, du nom de Lambert, fut brûlé à petit feu avec des raffinements inouïs, pour avoir soutenu contre le roi lui-même, descendu dans la lice cunime un autre Néron , que la présence réelle n'existait pas dans Teucharistie. On ne s*en tint pas à cette san-* glante comédie ; il suffisait d'être soupçonné d*hérésie pour être condamné au téu et l)rrdé en grande pompe. Bientôt, en 1539, parut le biil des six articles ^ ou le bill sanguinaire, comme ra[)pelèrent à juste titre les réformés; loi atroce, arme à deux trancbants qui servit à frapper à la fois les protestants et les catholiques.
Par ce bill étaient reconnus comme articles de foi : la . présence réelle, la communion sous une seule espèce, Tobligation perpétuelle du vœu de chasteté, Tulilité de la messe particulière, le célibat du clergé, et la nécessité de la confession auriculaire. L'incrédulité au premier article entraînait la peine du feu ; la résistance aux cinq autres était passible de rcmprisonnement taiit (jh ïI plairait au rot, et de la mort en cas de rechute. Aussi le pauvre Granmer, qui s'était marié en Allemagne , futil saisi de frayeur et s'empressa-t-il de renvoyer sa femme. Au milieu de ces épouvantables et sinistres saturnales, dont le christianisme, chaque jour insulté dans
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80D esprit» était rinvoioDtaire prétexte, se mêlaient les
choses les plus grotesques, et je ne sais quoi de comique venait se greffer sur ces immondes tragédies. On racontait hautement que le duc de Norfolk ayant rencontré, quelque temps après la promulgation du bill des six articles, un de ses chapelains soupi^nné de favoriser la Réformation , lui avait dit : « Que pensez-vous à présent. Monsieur, de la loi qui défend aux prêtres d'avoir des femmes? — Miiord, avait répondu le chapelain» vous avez fait cette loi, mais vous n'empêcherez pas les femmes des séculiers d'avoir des prêtres. » El la cour de rire.
11 ne faut pas s'étonner si la suppression des libertés ciriles suivit de près le naufrage des libertés religieuses: le sens moral avait disparu du sol de l'Angleterre, et tout ' était confondu depuis longtemps sous le niveau du plus dégradant despotisme qui fut jamais. Une chose digne de remarque , c'est le caractère Airieux de la persécution dont les protestants furent victimes sous un prince schismatique. Il y eut de ces horreurs sans nom que la plume se refuse à décrire et que l'esprit ne peut concevoir pour des questions si puériles. Qui ne connaît 1 histoire d'Anne Askwe, écartelée par les mains mêmes du chancelier Wriothesely, sur le refus du bourreau de doubler les tortures de cette malheureuse (1)? Son crime était d'avoir manifesté une opinion contraire à celle des rix articles au sujet de la présence réelle.
(1) U Ant dire que Bnmet révoque en doute cette droonstanoe. Voy. Bomet, HUlarif afthe A#fortnalso», part. i>*.
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II nous est impossible de suivre Henri VllI dans tous ses crimes, dans toutes ses infamies, faisant entrer Jeanne Seymour dans le lit tout sanglant encore d*Anne de Boleyn, et de lu même main ([iii signait la sentence de mort de Catherine Howard et de Thomas Cromwell osant écrire VInstitution d'un Chrétien, Quelle amère dérision ! Son rôle» d'ailleurs» dans rétablissement de la Kétbrme en Angleterre» se borne à la chute de la suprématie du pape et à la suppression des monastères. Si son pa\s lui doit quelque reconnaissance» c'est pour avpir montré la voie par laquelle le peuple anglais a pu s'élancer à la conquête de ses libertés politiques, sans crainte qu'une autorité étrangère vint semer la discorde dans son sein et Tarréter dans son essor. Après un règne de trente-sept ans, ce roi sanguinaire, malade des suites de sa vie crapuleuse, ulcéré» gangrené» à moitié pourri» mourut pourtant dans ' son lit, plus heureux que ce Vitellius qu'il semble avoir pris pour modèle, et qui, par un elTet de la vengeance céleste» fut du moins massacré près des gémonies.
A peine Henri VIII eut-il rendu sa méchante âme que les partisans de la nouvelle religion respirèrent, comme délivrés d'un fléau» et cherchèrent à faire triompher leurs doctrines. Ils n'eurent pas beaucoup de peine à réussir. En effet» un enfant» le fils de Jeanne Seymour» Edouard VI» venait de monter sur le trône (1547). Son oncle» le duc de Somerset, était tout dévoué à la Réforme. Nommé protecteur du royaume par les seize exécuteurs testamentaires de Henri VIII, qui abandonnèrent en sa faveur la conduite du gouvernement que leur avait léguée le feu roi» il usa de sa puissance pour détruire en Angleterre
te catholicisme à moitié vaincu, et» conseillé par le zélé protestant Cranmer, il ne tarda pas, malgré l'opposition de révé(^ue de Winchester, Gardiner, et de quelques antres conseillers, à assurer la victoire aux opinions de Luther. On vît le parlement voter successivement les lois les plus favorables à la Réforme. Ainsi, 11 rendit aux laïques la communion sous les deux espèces, abolit les messes particulières, concéda au roi le pouvoir d'instituer des évéques par lettres patentes, autorisa le mariage des prêtres, et quant à la double question de la présence réelle et de la confession auriculaire, qui plus tard finirent par disparaître complètement, il laissa le champ libre à la conscience des fidèles. Enfin, une foule de pratiques considérées comme de dangereuses superstitions ihrent supprimées, et un comité d'évéques, sous la direction de Cranmer, régla immédiatement une nouvelle liturgie.
Si de regrettables persécutions forent exercées alors contre les hérétiques, parmi lesquels on confondaitles anabaptistes et les papistes,il faut reconnaitre,à la louange du jeune roi, qu'il n*autorisa ces persécutions qu'à force d'obsessions, et souvent on l'entendit se plaindre d'être contraint d'imiter les cruautés de l'Église romaine (1). La chute et la mort de Somerset firent un moment espérer aux catholiques une réaction favorable à leur cuite; mais ils furent trompés dans leur attente : Warwick, en jetant en pri^ son Gardiner, leur prouva qu'ils n'avaient pas à compter
(1) Yoy. Burnet, t. p. 370, de rédilion ia-13.
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sur lui, et il continua, en matière religieuse, la politique du puissant protecteur qu*il était parvenu à renverser» et dont toute Tautorité était passée entre ses mains.
La Réforme paraissait donc bien établie en Angleterre» quand Édouard VI mourut à Greenwicli» d*une maladie mystérieuse, dans la seizième année de son âge, après un règne éphémère de six ans (1553).
Le culte réformé se fût consolidé sur les bases établies par ce roi, si Jeanne Gray eût pn garder la fatale couronne que le duc de Northumberland lui mit sur la téte. La fortune en décida autrement, et la religion nouvelle était destinée à subir de dures épreuves avant de prendre définitivement possession de l'Angleterre. On verra par quels moyens sanglants Marie Tudor parvint à détruire Tœuvre de son père et de son frère; mais la restauration du catholicisme, mal cimentée par le sang des victimes, n'avait aucune racine dans le cœur de la nation, et la réconciliation avec le saint-siége ne devait pas être de longue durée. Les réformés ne s'étaient pas laissé abatrtre par la persécution ; leur stoïcisme avait enflammé les courages, et leur nombre s'était accru en raison même des supplices. Le sang des martyrs produisit une semence féconde ; et quand la fille de la protestante Anne de Boie^n reçut la couronne, elle trouva le pays prêt à rejeter de nouveau la religion catholique.
Élisabeth cependant, voulant essayer de la conciliation, notifia, en ûlie dévouée, sou avènement au pape Mais rimprudenle conduite du rancunier Paul IV, qui traita la reine de bâtarde et exigea d'elle des choses impossibles, accéléra encore l'irrévocable scission. Après
avoir, le lendemain de son avènement, rappelé les exilés et rendu la liberté à tous les prisoauier3 enfermés pour cause de religion, Élisabeth, profondément irritée des procédés du saint-père, s'occupa sans relâche de rétablir la Réforme dans ses États.
On commença par remettre en vigueur la liturgie anglicane réglée sous Édouard VI; puis, peu de jours après le couronnement de la reine, le parlement, dans une seule session, aeheva Tœuvre de la réformatîon. Le souverain fut de nouveau reconnu comme chef suprême de rÉgUse; on lui conféra, en outre, le droit de nommer aux évéchés, sans aucune élection des chapitres, et Ton imposa à tous les hauts dignitaires ecclésiastiques et laïques Tobligation de prêter entre ses mains le serment de suprématie. Treize évéques sur quatorze refusèrent d'obéir, et furent dépouillés de leurs sièges ; mats dans le bas clergé, comprenant près de dix mille paroisses, il n'y eut que quatre-vingts recteurs, cinquante chanoines, quinze principaux de collège, douze archidiacres et quelques doyens qui sacrifièrent leurs bénéfices h leur religion. Les protestants avaient montré plus de courage et plus d'attachement à leur culte lors de la persécution dont la religion réformée avait été Tobjet. Ainsi fut affermi, en Tannée loo9, le protestantisme en Angleterre : c'en était fait de l'autorité des papes dans ce riche et noble pays.
£t, il faut bien le reconnaître» quand les hommes intelligents de la Grande-Bretagne adoptaient avec enthousiasme une religion nouvelle, ils sluquiétaient peu de savoir si la transsubstantiation était plus ou moins
as INTRODUCTION.
couforme à la raisoa; ce qu'ils proscrivaient avant tout dans le catholicisme » c'étaient les principes d'autorité absolue, qui depuis Grégoire VII ont toujours prévalu et qui prévaudront toujours dans FÉglise romaine, à moins qu'on n'ait le couragé d'y faire pénétrer de radicales réformes. «( Quand, dit Montesquieu, la religion chrétienne souffrit, il y a deux siècles, ce malheureux partage qui la divisa en catholique et en protestante, les peuples du nord embrassèrent la protestante, et ceux du midi gardèrent la catholique. C*est que les peuples du nord ont et auront toujours un esprit d'indépendance et de liberté que n'ont pas les peuples du midi, et qu'une religion qui n'a point de chef visible convient mieux à l'indépendance du climat que celle qui en a un (I ). »
Le jour n'était cependant pas très-prochain où cette liberté, rêve éternel des grandes âmes, devait rayonner sur la vieille Angleterre. On sent bien que les esprits s'y disposent, il y a de généreuses aspirations, les Chambres sont un peu moins serviles, et, dans la question religieuse, l'infaillibilité concédée à Henri VIII est refusée à Elisabeth ; mais que de chemin à parcourir avant d'arriver à l'aifranchissement, et combien la liberté de la pensée, cette liberté au nom de laquelle s'étaient levés les protestants, combien elle était bâillonnée encore ! Malheur à l'écrivain qui s'aventurait un peu trop à la recherche de la vérité! On savait qu'il y avait des magistrats tout prêts k le condamner, et l'on appelait cela le
(1) Montesquieu , ££/)rix des lois, Uv. XXIX, cbap. V.
faire juger. Rien ne prouve mieux » suivant nous , avec
quelle légèreté , en ces temps déplorables , on condamnait aux tortures , que l'histoire rapportée par Bacon et dont voici les propres termes : « La reine était fort courroucée contre l'historien Hayward , auteur de l'histoire des premières années du règne de Henri IV. Elle regardait cet ouvrage comme une tentative pour inspirer au peuple l'esprit de résistance et de faction ; elle me dit qu'elle croyait que cette audace tenait de la trahison, et me demanda si je ne pourrais' pas trouver une tournure pour que Ton poursuivit Hayward comme coupable de ce crime. Je répondis à Sa Majesté qu*à l'égard de Taccusation de trahison^ je ne voyais aucun prétexte de la hasarder» mais que pour celle de félonie il y en avait plu*« sieurs. La reine voulut savoir en quel endroit. Je lui répliquai que l'auteur avait fait des larcins très-évidents ; qu'il avait pris une grande partie des maximes de Tacite» et qu'après les avoir traduites en anglais, il les avait insérées dans son texte. Lue autre fois, ayant peine à se persuader que ce livre filt réellement de l'auteur dont il portait le nom , et le croyant de quelque misérable écrivain f la reine me dit avec colère qu'elle le ferait mettre à la question pour qu'il avouât qui était celui dont il avait emprunté la main. Non, Madame, répondis-je à Sa Majesté; Hayward est un docteur» ce n'est pas sa personne qu'il faut mettre à la torture, c'est son style ; qu'on lui donne des plumes» de l'encre» du papier et des livres» qu'on lui enjoigne de continuer cette histoire» et j'entreprendrai de juger, en comparant les styles, s'il est ou n'est pas l'auteur de cet ouvrage. » Ainsi» ajoute
Hume» qui raconte ce fait» sans l'humanité de Bacon, ou plutôt sans son esprit , un historien distingué eût été appliqué à la question pour la chose la plus innocente. La menace d'Élisabeth de faire poursuivre et condamner Hayward comme coupable de rébellion aurait été réa» lisée sans la moindre dillicultc, bien que le livre de cet homme de lettres n*eût pas donné prise contre lui (i).
Il ne fhut donc pas s'étonner, en présence de faits pareils, si les protestants sincères, ceux qui devinrent plus tard les puritains, sentirent germer dans leurs cœurs, à côté de leur haine contre l'Église , une haine sourde contre la royauté ; il ne faut pas s'étonner si les railleries dont ils poursuivaient la première atteignirent bientôt la seconde, et si, après avoir prouvé que le pouvoir spirituel était mieux placé dans un synode que dans un chef suprême, ils démontrèrent, en se servant des mêmes arguments, que le pouvoir temporel serait bien plus logiquement placé dans le parlement que partout ailleurs.
Si d'ailleurs, depuis le règne d'Élisabeth, l'Angleterre a grandi en force et en prospérité, si elle a vu s'établir chez elle la liberté politique et celle de rintelligence, et si elle a joui des bienfaits sans nombre qu'entraîne après elle cette double liberté, reconnaissons, avec Macaulay, qu'elle le doit principalement à la grande révolte de la société laïque contre le clergé. Reconnaissons encore, avec ce même illustre historien, que dans les pays heureux où les progrès, la liberté, les lumières, les arts, les richesses, la vie enfin, se sont accrus dans de larges
(i) Hume, t. VI, p. 151.
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proportions, c*a toujours été sans la participation et en
dépit de l'Eglise romaine, tandis que sons son i^onvernement les contrées de l'Europe les plus fertiles, les plus fiivorisées de la nature, sont descendues au dernier degré de la pauvreté, de la servitude politique et de l'engourdissement intellectuel ^1).
C*est au nom même de la doctrine de Christ que les protestants anglais ont rompu avec la papauté. En établissant dans leur pays la liberté politique et la liberté de la pensée, ils ont appliqué une partie des principes du maître ; le jour où ils parviendront à bouleverser chez eux les inégalités profondes qui les rongent, plaies hideuses de leur état social, ils seront en plein dans les voies de l'Évangile.
(t) Haoaulay, De VAngUUrre amu la Révolutwn,
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de Somerset. — Teatalives pour lui faire abjurer sa croyance. — Chute du duc de Somerset. — Le doc de Northumberland aux affiûrea. — Altéralion de la santé de Marie. — Nouveaux chagrins. ~ La princesse dépouillée de ses droits au trône. — Derniers momeots du roi*
Le 49 février 1515 , naissait au château de Greenwich une petite fille dont la bienvenue au monde était saluée des plus vives et des plus sincères acclamations (I). Celte petite fille , en effet, c'était l'unique et frêle espérance de la couronne d'Angleterre» le dernier rejeton du sang précieux des Tudor. Son père et sa mère, Henri VllI et Catherine d'.Aragon, l'avaient eue au bout de six ans de mariage , après avoir perdu deux enfants » deux garçons, Tun en I5iiy Tautre en i5l4. Il est donc facile de se rendre compte de l'espèce d'enthousiasme avec lequel ils accueillirent ce troisième enfant , sur qui reposait tout Tespoir d*une race. En France , où les femmes sont exclues du trône, la naissance d'une fille» dans de telles circonstances, eût été une amère déception ; mais dans la vieille Angleterre , où n'existe pas la loi salique, elle devait être fêtée comme elle le fut, royalement, avec toute la magnificence d'une cour fastueuse et l'ardente affection d'une mûre dont la Providence venait de combler les vœux les plus chers.
On plaça la jeune princesse sous l'invocation de la sainte Vierge , et on lui donna le nom de sa divine pa-
(I) Nous devons avertir le lecteur que nous avons suivi , pour l*ordre chronologique, l*usage, en vigueur alors, de commencer l*année à Pâques.
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troniie > ce nom sacré de Marie qui devrait être synonyme
de douceur et de bonté, et qu'elle était destinée à illustrer d'une si sanglante célébrité. Mais les tendres soins dont fût entouré son berceau « les baisers mêmes de sa mère la rendirent en quelque sorte plus farouche quand plus tard elle eut à se venger de ceux auxquels elle attribua ' les larmes et les malheurs de cette mère. Hélas ! on était bien loin alors de prévoir les revers de fortune. Les premières années de Marie furent des années d'enchantement et d'ivresse. Heureuse épouse, plus heureuse mère, Catherine d'Aragon se plaisait à voir dans sa tille un gage durable de l'amour de son mari » ce redouté Henri qui l'avait épousée jadis malgré la volonté paternelle, et par qui elle devait être un jour si brutalement répudiée* comme si la réprobation de Henri VH eût équivalu à une malédiction. Présentement tout était joie, amour, espérance. Fille d'un des plus puissants monarques de l'époque, d'une mère pieuse et respectée, la petite Marie dominait toute cette cour empressée à contenter ses caprices d'enfant, et s'essayait, en jouant, à ce despo* tisme dont elle était appelée à faire dans l'avenir un si redoutable usage. Qui eût dit, à lavoir courir folle et rieuse, fraîche et rose, sous les yeux de sa mère, dans les jardins de Hampton-Court ou de Saint-James, qu'elle serait un jour la terreur de son pays et l'effroi de l'humanité !
Elle reçut en naissant le titre de princesse de Galles, et comme si ce n'eût été assez de la perspective du trdne d'Angleterre, on rechercha pour elle les plus riches et les plus brillantes alliances ; parmi ses hochets d'enfant
4<i MAUIE LA SANGLANTE.
elle pot compter un moment la couronne royale de
France et le sceptre impérial de Charles-Quint. Elle avait à peine trois ans quand François 1'% désireux de s'allier sérieusement avec Henri YIII, lui demanda, pour le dauphin son iiis, la main de la jeujie princesse. Le monarque anglais accueillit favorablement cette proposition » et, en 1518, Marie fut promise au petit dauphin François; son fiancé venait d'avoir un an. Le contrat l'ut signé par le roi et par la reine de France pour leur fils» et par le roi et par la reine d'Angleterre, représentés par le comle de Somerset f pour leur fille. La France y gagna quelque chose : la ville de Tournay lui fut rendue en faveur de ce mariage, solennellemenl conrii iiu', en 1520, dans la célèbre entrevue du camp du drap d'or. Mais il ne devait jamais se réaliser : une alliance offensive et défensive conclue par Henri VllI avec Charles-Quint en amena promptement la rupture. Nommé par le roi son oncle chevalier de Tordre de la Jarretière , Tempereur vint à Londres pour recevoir cet ordre en personne , et s'assurer la continuation du concours que lui avait prêté Henri dans sa guerre contre la France. La petite Marie, sa cousine (1), fut le gage d*un traité juré à Windsor entre les deux princes» au mois de juin 1522. Charles s'engagea, sous peine ^ d'excommunication et de cent mille livres sterling , à épouser la princesse dès qu'elle aurait atteint i'àge nubile. Mais cinq ans après , quand le cardinal Wolsey,
(1) Calherine d . Aragon, femme de Henri VIII, était, comme Jeanne la folle, fille d'Isabelle la catlioliciue , et par conséquent tante de Charles-Quint, dont Marie se trouvait être la cousine germaine.
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pour se venger de Tempereur, qui, malgré sa promesse, avait, lors de la mort de Léon X , appuyé la candidature d'Adrien au trône pontifical au lieu de soutenir celle du ministre de Henri Mil, quand le cardinal, disons-nous, eut décidé son maître à se liguer avec François I" contre l'empereur, celui-ci , dans un moment d'irritation , viola sa parole de la façon la plus outrageante pour sa jeune cousine. Par ses ordres, ses conseillers le délièrent publiquement de son serment d*opoiiseiia princesse Marie, attendu qu'elle était née d*uu mariage illicite, et par conséquent bAtarde. Injurieuse accusation, dont plus tard, pour les besoins de sa politique , il la dédommagea amplement, mais qui, tombée de la bouche du prétendu, allait être bientôt reprise par le père lui-même , et devenir pour la pauvre enlant la source des plus douloureuses angoisses.
Ballottée de trône en trône, suivant les revirements de la politique paternelle, Marie, après avoir été offerte au roi d'Écosse, fut encore le prix du nouveau traité signé au mois d'avril 1527 entre le roi de France et Henri VIIL Cette fois, on convint qu'elle épouserait, non plus le dauphin, mais François lui-même, et, à son défout, le second fils du roi, Henri, duc d'Orléans, qu*au lieu de mari elle eut plus tard pour adversaire. Henri n'épousa point Marie Tudor, mais, comme s'il eût été prédestiné à une femme vouée à une sinistre réputation, il fut marié à cette Catherine de Médicis qu'à si bon droit on pour- • raît appeler aussi la sanglante Catherine.
La jeune princesse de Galles avait alors onze ans ac* compila, et déjà elle possédait des connaissances tout à
fkit remarquables chez un enfant de cet Age. Son ëdu-*
cation avait eu quelque chose d*auslère et de stoïque. Sa mère, femme d'une trempe virile et d'un esprit élevé» avait vonla en faire Tégaie des hommes les plus distingués de son temps, et la rendre digne d'être la compagne des souverains les plus grands non-seulement par réteo^ ilue de leurs domaines» mais par leur caractère et par leur instruction. Elle lui donna d'abord pour maître le docteur Linacre, ancien précepteur de son premier mari» le prince Arthur, et chargea ce médecin illustre de veiller sur la santé de sa tille, et de lui enseigner les éléments de la lange latine. Linacre composa une grammaire tout exprès pour sa jeune élève et la lui dédia (i). La petite princesse fit des proi^r^s rapides, si nous devons eu croire la dédicace, dans laquelle le maître parle avec beaucoup d'éloges de la docilité, du désir d'apprendre et de la merveilleuse aptitude de sa royale écolière. Catherine d'Aragon, avec un dévouement tout maternel, surveillait elle-même les leçons de son entant, examinait ses traductions et corrigeait ses devoirs. Marie était âgée de huit ans à peine quand mourut Taimable et vieux professeur; il fallut le remplacer.
La reine s'adressa à un Espagnol de grand savoir, ---Louis Yivès, auquel son mérite valut de la part de ses contemporains le surnom de second Quintilien, et le pria de lui tracer pour sa fille un plan d'éducation. Louis Vivès était alors à Bruges. Il se mit à Toeu-
(1) L'exemplaire qui a appartenu à la princesse Marie se trouve actuellement au British Muséum,
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vre immédiatement et eut bientôt terminé le traité demandé. A la sollicitation de Catherine, il vint luincnéme en Angleterre, et s'établit à Oxtbrd, où il révisa et compléta son livre. « Gouverne ta fille par les instructions suivantes, disait-il à la reine dans une courte dédicace, elle te ressemblera par la sagesse, par la probité, et elle sera nécessairement bonne et sainte. » Ses règles étaient rigides. Comme exemple de l'influence salutaire d*une éducation forte et savante sur les femmes, il citait avec enthousiasme les filles de Thomas More, devenues Forgueil de leur père et rhonneur de leur pap. Les ouvrages de chevalerie et les romans sont sévèrement interdits par lui; il proscrit toutes les productions telles que Tirante le blanc, Amadis des Gaules et autres, que Michel Cervantes, dans son immortel Don Quichotte^ fait brûler par la main du digne curé. Sont également réprouvés et proscrits : Lancelot du Lac, Pierre proven-' çal, MargaUmé et la Fée àÊélusine, livres malsains et pestiférés, dit Vivès, pleins de poisons mielleux auxquels se laissent plus facilemeut prendre et corrompre les cœurs féminins. Les Évangiles, les Actes des Apôtres, certains passages choisis de TAncien Testament, voilà ce dont il veut que la jeune princesse fasse, soir et matin, ses lectures. Il lui recommande aussi les œuvres fortes de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Amhroise» de saint Cyprien, et celles de Cicéron, de Sénèque, de Plutarque, d'Érasme, et VVtopie de Thomas More, li admet également parmi les œuvres des poètes classiques, la Pharsale de Lucain, les tragédies de Sé» nèque et des passages choisis d'Horace. Pour habituer
TOMB I
.son élève à la prononciation du grec et du latin» dont ii indique lui-même les règles précises, il veut que chaque
soir, avant son coucher, la jeune princesse lise deux ou trois fois ses leçons. Il lui prescrit aussi de traduire fréquemment l'anglais en latin, afin qu'elle puisse se servir promplement de celle dernière langue dans ses conversations avec son précepteur.
Il lui interdit sévèrement d'user, comme distraction, 4e cartes etde dés, choses, suivant lui, aussi dangereuses que les romans ; mais il lui permet» pour se récréer, la lecture de quelques ouvrages historiques, sacrés ou classiques, et donne la préférence à l'épisode de Joseph et de ses firères dans la Bible, et k Thistoire de Lucrèce dans Tite-Lîve. Parmi les œuvres d'imagination pure, une seule» le joli conte de Grisildis, trouva grâce à ses yeux* Ce fut peut-être bien une innocente flatterie du savant .docteur : Grisildis, en etTet, passa en Angleterre pour le prototype de Catherine d'Aragon.
La reine suivit à la lettre le plan (frludes et d'éducation tracé pour sa ûiie; les rigoureuses maximes de Louis Vivès portèrent fruit, car à l'âge de quinze ans la jeune princesse était la personne la plus instruite de U * cour d'Angleterre. Les langues anciennes lui étaient fa** milières ; elle parlait correctement le français, Fitalien, l'espagnol, et écrivait en anglais avec beaucoup d'élé- .gance. Toute jeune, elle traduisit les belles prières de -saint Thomas d*A([uin, et la paraphrase d'Érasme sur .l'évangile de saint Jean. Cette solide instruction lui donna de bonne heure une forte trempe de, caractère, et la ..mit à même de prononcer plus tai d, du haut du trône.
des discours vigoureusement pensés ; mais en même temps eUe lai ôla an peu des grâces de la femme, entacha ses manières d'un certain air de roideur pédantesque, et la prédisposa à une mélancolie dont sa santé res- «enUl toujours le contre-coup. L'austère professeur ae Fempécha cependant pas de se livrer à la culture des aru d'agrément. Marie fit de rapides progrès dans la musique, elle excella même à la danse , et se piaisaitbeaucoup auxbals et auxdéguisements,fortàlamode à cette époque. Toute sa vie elle garda le goût des parares brillantes; les sombres et austères costumes en usage sous le règne de son frère Edouard lui forent antipathiques, et nous la verrons plus tard ramener à la cour le luxe et la magnificence dans les vôtemente.
Enfant, elle était l'idole de son père, qu'elle amu^ sait par ses vives saillies et ses réparties ingénieuses. Souvent il la prenait dans ses bras, iaprésentait avec orgueU aux ambassadeurs étrangers, et voulait qu'elle jouât devant eux du clavecin , sur les touches duquel c'était plaisir de voir courir avec agilité ses jolis petits doigts. Toute son enfance s'écoula ainsi, heureuse, insouciante. Au manoir royal de Ludlow, où chaque année elie allait passer plusieurs mois sous la survéillance de sa gouvernante, lady Salîsbnry, mère de l'illustre cardiaal Pôle, la jeune princesse faisait son apprentissage de ^ttveraine, et déjà elle voyait à ses pieds la cour tout mtière empressée à s'înclîner devant rhéritièreprésomptive de la couronne. Les courUsans s'y prennent d'avance, et leurs flatteries ne manquent jamais à un berceau, quand ce berceau est celui d'une future reine.
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Mais cette existence si radieuse, si gaie à son aurore»
allait être brusquement et à jamais troublée, et pour cela il suffît d*un caprice royal. Depuis la naissance de Marie» Henri VIII ne sVtait pas montré très-scrupuleux en fait de fidélité conjugale. Dans les premiers temps au moins il avait sauvegardé les apparences, et épargné à sa femme la bonté d*étre témoin d*nn adultère publiquement affiché. Jamais Elisabeth Blunt, sa maîtresse, n'était venue à la cour; et si Catherine d'Aragon, informée des écarts de son mari par des serviteurs trop complaisants, souffrait dans son for intérieur, elle n'était point blessée dans sa fierté d'épouse par la vue d'une indigne rivale.
L'apparition d*Anne de Boleyn à la cour d'Angleterre opéra tout à coup dans l'esprit du roi une véritable transformation. Cette famille de Boleyn semblait destinée aux lubricités de Henri VIII ; lady Boleyn et sa fille aînée avaient, dit-on, partagé avec Élisabeth Blunt les caresses royales, mais il n'y avait pas eu d'éclat, tout s'était passé à peu près secrètement. Le changement sembla d'autant plus grand lorsque parut la seconde fille. Celle-ci était précédée d'une immense réputation de beauté, qu'elle vint fort à propos exploiter dans son pays, après avoir passé une dizaine d'années en France, où elle avait accompagné, en qualité de iille d'honneur, Marie, la sœur de Henri VIII, promise au roi Louis XII. Devenue veuve au bout de deux ans et demi de mariage, Marie était retournée en Angleterre, et y avait épousé lord Brandon, duc de Suffolk ; mais Anne, dont l'imagination ardente, la folle ^^'iietéet les libre:^ allures s'accommodaient fort des mœurs faciles de la nouvelle cour»
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avait préféré demeurer en France, et s'était attachée à la
duchesse d'AIençon, sœnr de François I". Comment se résolut-elle à quitter cette cour où elle eut plus d*un genre de saccès ? quel motif la décida? à quel sentiment obéitelle en reprenant à Tàge de vingt-trois ou vingt-quatre ans le chemin de son pays ? c'est ce dont Thistoire ne dit mot. Toujours est-il que dès son arrivée elle entra dans la maison de Catherine d'Aragon et fut enrégimentée parmi ses demoiselles d'honneur. Grande fut la foule de ses admirateurs. Un d'eux, Henri Percy, fils du comte de Northumberland, demanda et obtint sa main. Mais déjà le roi avait jeté les yeux sur la jeune fille, et lord Percy, contraint de renoncer à ce mariage» épousa» par ordre de son père, la fille du comte de Shrewsbury.
Alors commença à la cour d'Angleterre cette longue comédie dont le dénoùment fut si fatal à la mère de Marie Tudor et à Anne de Boleyn elle*méme* A certains signes trop manifestes, Catherine connut qu'un changement profond s'était opéré dans le cœur de son mari , et elle vit tout à coup s'évanouir l'afTection ou du moins les apparences d^atîeclion dont jusque-là le roi n'avait cessé de Tentourer. Après la naissance de sa fille» elle avait eu un troisième fils» mort également en bas ftge; Henri reprocha amèrement à sa femme de ne pouvoir lui donner d'enfant mêle, et il commença de témoigner une excessive froideur à cette petite Marie qu'il avait tant aimée. La reine se montra d'abord calme et résignée» espérant que son mari lui reviendrait quand il aurait satisfait son caprice , dont elle n'ignorait pas l'objet. On raconte que» jouant un jour aux cartes avec Anne de
Boleyn, et perdant constammeat, elle lui dit avec tri»* tesse : « Vous avez bonne chance » mylady , d'avoir toujours un roi dans votre jeu. « En attendant, elle reporta toute sa tendresse sur sa fille, et se livra exclusivement aux soins de l'éducation de cette enfant de sept ans si tôt sevrée des caresses paternelles, et qui allait, bien jeune, faire l'apprentissage des larmes.
La première intention du roi n'était certainement pas de se séparer de Catherine d*Âragon. Dans la demoiselle d'honneur de sa femme , il entrevoyait d'abord une maitresse charmante , rien de plus , et ne s'attendait pas à la moindre résistance de sa part. Mais là ses prévisions furent trompées. Anne n'entendait point servir de jouet aux passions du roi , elle visait plus haut qu'au rôle de fhvorite. Elle n*était nullement sentimentale ; et d'ailleurs ce roi de quarante-cinq ans , obèse et débauché, ne prétait guère au sentiment. Formée à l'école d'une cour corrompue, Anne savait l'immense parti qu'elle pouvait tirer de sa beauté. Fort experte dans toutes les ruses auxquelles se laisse facilement tromper le cœur d'un homme, elle les mit en œuvre avec une merveilleuse habileté. Contre les trames de cette charmeuse, que pouvaient la gentillesse d'un enfant et la solide affection d'une femme que le roi appelait ironiquement « ma vieille Catherine» (my old Aûi^)? Cette jeune fille, qui, à la cour de France, avait montré assez peu de chasteté , en paroles tout au moins, se fit réservée, prude et chaste comme une vierge élevée sous l'aile d'une mère rigide. Elle accepta les présents du roi, parut partager son amour, mais necéda point. L'impatient monarque en mourait de langueur; sa passion
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s^accrat des résistances mêmes de sa bieu-aimée. La rasée ne s'en sentit que plus forte. « Je veux bien être la ser-' vante toute dévouée de mon seigneur et roi , disait-elle, mais je ne puis lui appartenir qu'à la condition d'être sa femme. » Ces paroles semblaient indiquer à Henri Vlfl sa ligne de conduite ; il profita de la leçon, et dès cejour songea au divorce. Il se rappela, bien tard ! que Catherine avait été la femme de son frère Arthur; et, sans souci des dispenses accordées jadis par l'Eglise, se prit à réfléchir que son mariage était contraire aux canons. Ce misérable eut des scrupules de conscience. « Vous êtes pieuse, Catherine, lui dit-il hypocritement, vous ne voudriez pas offenser Dieu. Eh bien ! j*ai peur que notre union ne soit une impiété. Il me semble que je ne dois pas vous regarder comme ma femme ; mais vous serez toujours ma sœur, ma bonne sœur et ma meilleure amie. » Catherine, ébranlée elle-même, fut la première à lui proposer de soumettre la question aux théologiens. La séparation eut lieu de fait entre les deux époux, et dès ce moment Henri cessa d'avoir des rapports avec sa femme. L'affaire traîna ainsi jusqu'en 1527 , le roi essayant toujours de fléchir l'inflexible Anne de Boleyn , et celle-ci , • retranchée derrière sa vertu d'apparat, ne consentant à livrer sa personne qu'au prix de la couronne d'Angleterre.
C'était à peu près l'époque où se négociait le mariage
de la jeune Marie avec François V\ ou, à son défaut, avec son second fils le duc d'Orléans. Henri VIH cherchait si peu à dissimuler ses dispositions à Tégard de sa femme ,
que r^véque de Tarbes, un des ambassadeurs français.
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demanda, avant designer le traité, si un jour on ne pourrait pas contester la légitimité de la jeune princesse. C*é* tait la conséquence naturelle de la nullité du mariage du roi avec Catherine, nullité sur laquelle le cardinal Wolsey et les principaux théologiens attachés à la cour n'élevaient aucun doute, comme ils n*en eussent élevé aucun sur la validité s'il avait plu au roi de conserver sa femme. Les serviteurs de princes dilïèrent rarement d'avis avec le maître qui les nourrit- et leur prodigue ses foveurs.
En cette même année 1527, Henri, se décidant àjeter publiquement le masque , entreprit de faire prononcer son divorce par la cour de Rome, laquelle avait jadis autorisé le mariage. On connaît les interminables négociations auxquelles donna lieu cette affaire ; les perplexités du pape Clément VII , et rénergie déployée en cette circonstance par Catherine d'Aragon, défendant héroïquement son honneur et les droits de sa fille. Dans l'espoir d'amener sa femme à une transaction , le roi sollicita la légitimation des enfants nés du premier lit , pour le cas où le divorce serait prononcé ; mais la reine se montra inébranlable. Citée devant le tribunal des cardinaux Gampeggio et Wolsey, nommés légats à latere pour instruire et juger raffaire, elle protesta contre ses juges, réfuta victorieusement tous les arguments soulevés contre elle, en appela au pape, et sollicita l'appui de l'empereur Charles-Quint , son neveu. Il est à croire que l'influence de ce dernier ne fut pas étrangère à la résistance opposée par Clément VII aux prétentions si vivement exprimées du roi d'Angleterre. Mais, résolu d'arriver à tout prix à
ses fins , Henri VIII ne gardait déjà plus aucune mesure*
Il relégua sa femme au château de Greenwich d'abord, et commença de traiter l'heureuse rivale de Catherine comme si elle eût été son ëpouse : Anne eut son appartement au palais ; et les courlisans, toujours prompts à saluer les nouvelles puissances, assistèrent à son lever » comme jadis à celui de Catherine.
La chute du cardinal Wolsey signala le triomphe d'Anne de Boleyn. Le crime de ce vieux serviteur .de Henri VIII était de montrer peu d'empressement pour le mariage du roi avec la favorite; mais les partisans de la reine déchue ne pouvaient oublier qu'un des premiers il avait poussé son maitre dans les voies du divorce, et sa disgrÀce, bientôt suivie de sa mort, leur parut une vengeance céleste. Combien d'autres payeront plus tard de la vie leur complaisance dans les intrigues de celle affaire!
Sur l'appel de Catherine» Clément VU évoqua le procès en cour de Rome. Mais déjà le roi était décidé à se passer du pape , et Tidée de se substituer à lui comme chef surprime de l'église anglicane germa tout à coup dans la tête de ce prince, auquel Léon X avait pu décerner jadis le titre de défenseur de la foi. On sait comment, sur l'avis du docteur Cranmer , il prit le parti de se tirer d'affoire à l'aide de quelques citations de TÉcriture, et en s'étayant de TopinioQ de plusieurs théologiens. Avant même que son premier mariage fût déclaré nul par sentence de juges de son choix, Henri épousa Anne de Boleyn, le 14 novembre, suivant les uns, le 25 janvier i53â, suivant les autres. La bénédiction nuptiale leur fut donnée par un des chapelains durci, Roland Lee, qui depuis devint
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évèque de Lichtfield. Comme il se refusait à prêter SOQ ministère, à cause des bulles par lesquelles le pape avait enjoint à Henri de quitter sa mattresse et de reprendre sa femme légitime, on vint à bout de ses scrupules en lui disant que Clément VH s'était prononcé en faveur du roi et avait autorisé ce mariage, à condition qu'il s'accomplirait secrètement. Cranmer et le duc de Norfolk, ainsi que deux dames d'honneur, assistaient seuls les nouveaux époux. Mais pour obtenir du clergé anglais et de la nation tout entière la reconnaissance et la consécration de ce mariage furtivement célébré, il fallait absolument faire prononcer la nullité des liens sacrés qui unissaient encore Henri à sa première femme. Ce ne pouvait être une difficulté.Tbomas Cranmer, récemment promu àrarchevéché de Ganterbury, somma, en sa qualité de primat du royaume, Henri et Catherine de comparaître devant lui à Dunstable. Le mai 1533, la reine ne s'élant pas présentée, l'archevêque la déclara contumace, et, assisté de deux autres prélats, il rendit une sentence solennelle de divorce entre elle et Henri V 111. Trois jours après, il ratifiait le mariage du roi avec Anne de Boleyn. •
Catherine était alors à Ampl-Hill , près de Dunstable, où l'avait définitivement exilée son mari. Dès le lendemain du jour où fht prononcée la sentence , le chevalier Mountjoie eut mission d'aller la lui signifier. En môme temps il lui olTrit, de la part du roi, la qualité de princesse douairière de Galles, et lui promit qu'à défaut d'enfants mâles, la couronne serait assurée à sa fille si elle consentait à se désister de son appel en cour de Rome. Mais Catherine demeura inflexible. « Je ne cesserai, dit-
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elle» d*étre réponse du roi» de prendre le titre de reine» et d'en réclamer tous les droits, tant que le pape n'aura point annulé mon mariage. » Et comme le chevalier lui présentait à signer le procès-verbal de l'entretien » elle raya de sa main tous les endroits où il ne lui donnait que le titre de princesse , et y substitua celui de reine.
Ce qu'il y eut de plus cruel encore pour cette pauvre femme» ce fiit l'enlèvement de sa fille. L'histoire a gardé le silence sur le moment où la fille fut arrachée à la mère ; aucun témoin n'a décrit cette terrible scène» mais à coup sûr elle dut être déchirante et douloureuse. Marie avait alors seize ans; elle comprenait bien Tirréparable malheur dont sa mère était victime» et qui la frappait ellemême. Elle tomba assez gravement malade» et la mauvaise santé qu'elle eut toujours par la suite date probablement de ces premiers chagrins (i). Et pourtant ce n'était rien encore» car lady Salisbury, sa bonne gouvernante, continua de résider auprès d'elle à la cour; le docteur FeaÛientone» qui avait remplacé Linacre, son premier mettre, ne l'avait pas quittée non plus, et la qua^ lilé d'héritière présomptive de la couronne ne lui était pas encore déniée. Sa mère fut la première à la consoler et à lui prêcher la résignation, comme nous l'apprenons par les quelques lettres qu'on a conservées d'elle. « Obéissez au roi votre père en tout» lui écrivait-elle»
(1) Dans les comptes du roi Henri VIII, nous voyons figurer une somme de vingt-cinq livres sterling payée au docteur Bartelot pour les soins donnés à la jeuoe phocesse dans le mois où elle fut séparée de sa mère.
excepté seulement en ce que vous ne pourriez faire sans péché; qaant au reste, ne disputez pas, ne contestez pas. » Puis, pour la dédommager de la perte de ses leçons de latin qu'elle ne pouvait plus lui donner elle-même, elle lui envoya les épttres de saint Jérôme à sainte Paule et à sainte Eustache, et la vie de Jésus-Christ avec les citations des évangiles, la priant de méditer souvent les excellentes choses contenues dans ces deux livres. Gomme récréation, elle l'engagea à jouer du luth et du clavecin, et terminait une de ses lettres en lui recommandant d'éloigner toujours sa personne et ses pensées des compagnies dangereuses. Dans ces lettres empreintes d'une grande douceur, et oii se mêlent seulement quelques expressions de regret sur la séparation dont elle gémit, pas une plainte, pas un mot blessant. On sent qu*elle ne veut pas irriter la fille contre le père.
Combien saigna le cœur de cette chère fille au couronnement d'Anne de Boleyn, célébré avec toute la pompe imaginable le l"juin 1533! La pauvre princesse eut bientôt à subir une plus rude épreuve. Au mois de septembre suivant, la nouvelle reine mit au monde une fille qu'on baptisa du nom d'Élisabeth. Forcée, par les ordres du roi, d*ôtre présente aux oouches de celle qui avait usurpé la place de sa mère, exaspérée par l'humiliation à laquelle elle était condamnée, Marie ne put s'empêcher, dit-on, de s'écrier que l'enfant qui venait de naître n'était point sa sœur (1). Prononcées ou non, ces paroles furent rapportées à Henri VIII. Le roi s'ir-
(1) PolUno.
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rita vivement et se répandit en menaces contre Marie.
La jeune fille, sans s'émouvoir, répondit un jour qu'elle consentirait bien à appeler Kiisabeth sa sœur, mais rien de pins. Il faut dire que le roi venait de la priver du litre de princesse de Galles dont elle avait continué de jouir jusqu'alors, de transporter ce titre sur la téte de sa nouvelle fille, et de reconnaître cette dernière comme présomptive héritière de la couronne au lieu et place de Marie.
Frappée dans ses affections filiales, frappée dans ses espérances de grandeur, celle-ci allait encore Tétre dans ses principes religieux. La juste résistance opposée par le saint-père aux impérieux désirs de Henri VIII devait entraîner pour la papauté de désastreuses conséquences : le divorce du roi avec Catherine d'Aragon n'était que le prélude du grand divorce de TAngleterre avec Rome, et quand, ie 22 mai 1534, Clément VII cassait au Vatican la sentence de Dnnstable, il ne se doutait guère qu'il brisait les derniers liens qui unissaient au salnt-siége la vieille monarchie d'Édouard le Confesseur. A une bulle d'excommunication lancée par le pape, le parlement, docile instrument des volontés absolues du roi, répondit par une loi interdisant à tous les sujets anglais de reconnaître dorénavant Tautorité de la cour de Rome. Nous n'avonspas àénumérer ici les phases successives de la chute du catholicisme en Angleterre, mais on comprend l'amer chagrin qu'en ressentit la pauvre Marie, élevée par sa mère, avec une dévotion tout espagnole, dans le plus entier respect de la religion apostolique et romaine« L'abolition de l'ancien culte, la sup-
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pression des couvents, Tobligation du serment de suprématie imposé à tous les évéques» abbés et prêtres du royaume» furent autant de coups qui retentirent douloureusement au cœur de la jeune princesse, et dès lors elle dut prendre avec elle-même rengagement sacré de rétablir intégralement l'ancien ordre de choses» si jamais il lui était donné de monter sur le trône de ses aïeux; car cette révolution religieuse, accomplie par son père avec Tassistance du ministre d*Ëtat Thomas Cromwell et de Tarchevéquc de Cantcrbury Cranmer, prenait à ses yeux la date funèbre des malheurs de sa mère» dont elle n'était que la conséquence.
Chaque jour apportait à Marie de nouvelles amertumes ; elle vit couler sur les échafauds le sang des meilleurs amis de sa mère» de ceux qu'elle avait appris à chérir et à respecter. 11 sut'Usait de blâmer le mariage du roi avec Anne de Bole^n ou de refuser le serment de suprématie pour être envoyé au supplice: le dévouement à Taroitié ou à la conscience était puni de mort. Une jeune fille du comté 4e Kent» appelée Elisabeth Bartou» et connue sous le nom de la sainte fille de Kent, à cause de sa dévotion et des extases auxquelles elle était sujette, extases attribuées paî*riguorante multitude à rintervention d'un esprit surnaturel» ayant» entre autres prophéties» prédit que la répudiation de Catherine entraînerait au bout de sept mois la mort de Henri Vlll, et que Marie» sa âlle» lui succéderait» fut arrêtée comme prévenue de conspiration, avec une foule de malluMii eux, coupables d'avoir répandu sa prédiction. Condamnés» elle et ses complices» par la Chambre Étoilée, ils subirent à Tyburn la peine
du gibet. Deux personnages illustres, Fisher, évéque de Rochester, et l'ancien chancelier Thomas More» fùreni victimes de cette prétendue conspiration. On les accusait Vun et l'autre d'avoir connu la prophétie d'Elisabeth Barton et de ne Tavoir pas révélée, mais leur véritable crime était de s'être montrés opposés au divorce et de refoser le serment de suprématie. Leur procès dura longtemps. Fisher ayant» dans sa prison» reçu du pape le chapeau de cardinal» «i Je ferai en sorte qu'il n'ait plus de tête pour le porter, » dit brutalement le roi. Enfin, après une année de captivité» année de dures épreuves» tous deux eu* rent la téte tranchée, à un mois d'intervalle. Ils mouru-> rent stoïquement. On n'ignore pas avec quelle sérénité Thomas More monta sur Téchafaud» après avoir eu la consolation d'embrasser une de ses filles qui, étant parvenue à percer la foule, s'était précipitée, en sanglotant, dans ses bras. Sa douce bonhomie ne Tabandonna pas un seul instant. « Aidez-moi à monter, dit-il à Tun des exé^ cuteurs» je ne vous en demanderai pas autant pour descendre. 1» Et comme^ au moment où il posait sa téte sur le billot, sa longue barbe blanche se trouvait prise sous son menton, il se releva en disant : « Elle n'a point commis de trahison» il n*est pas juste qu'elle tombe sous la hache. » Puis il reposa tranquillement sa téte sur le billot» et reçut le coup fatal.
Marie perdait en cet homme de bien un des plus chers amisdeson enfance. Lareine, sa mère, appritavecunedouloureuse stupéfaction la mort de ces deux martyrs, Fisher et Thomas More. Sa santé» profondément altérée déjà par le chagrin que lui avaient causé la séparation de sa fille
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d'abord, puis l'arrêt par lequel le parlement avait transporté aux enfants d'Anne de Boleyn l'héritage de la couronne» reçut une atteinte mortelle. Depuis trois ans elle languissait à Kimbollon, où elle a»vail demandé à se retirer, vivant médiocrement, mais résignée et soumise au bon plaisir du roi, sauf en ce qui concernait son titre de reine qu'elle ne voulut jamais abandonner. Ni menaces ni promesses ne parvinrent à l'amener à une concession Bor ce point, car elle ne perdait pas Tespoir qu'un jour Marie serait appelée au trône, et un tel renoncement eût été, suivant elle, affaiblir les droits de la princesse à la couronne. Se sentant frappée à mort, elle demanda ft voir sa fille, mais le roi eut la cruauté de lui refuser cette supréme consolation. Ëlle ne se plaignit pas, et, se voyant près de mourir, elle dicta à l'une de ses dames d'honneur une lettre très-allectueuse pour son mari. «Mon seigneur et cher époux (i), » lui dit-elle après Tavoir exhorté en termes touchants à songer au salut de son àme et lui avoir pardonné tous les chagrins dont il l'avait abreuvée dans ces dernières années, « je recommande à vos bons soins Marie, notre fille commune, et vous conjure de lui garder toujours la tendresse d'un père. » Elle le priait ensuite de doter les trois filles d'honneur restées attachées à sa maison, et de donner à ses domestiques une année de gages en outre de ce qui leur était dû. Ëlle terminait en rassurant qu'au moment de fermer à jamais les yeux, son plus ardent désir était de pouvoir les attacher sur lui. £ile fit également écrire à l'empereur, son ne- Ci) My Utrd and dear htuband*
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veu, pour le supplier de veiller attentivement sur sa fille.
A la lecture de la lettre de sa femme, Henri VIII ne put s'empêcher de verser des larmes. Il chargea le messager de porter à Catherine quelques paroles affectueuses ; mais il était trop tard, il ne fut pas donné à la reine de jouir de cette tardive consolation : elle expii a avant le retour de son messager, le 6 janvier 1535, dans la cinquantième année de son Age.
Marie tomba assez gravement malade en apprenant la mort de cette mère, dont la chère mémoire devait si cruellement Hnspirer dans l'avenir. Toutefois ramertume de son chagrin trouva un adoucissem.eut dans les honneurs que, par les ordres exprès du roi, on rendit à Catherine, contrairement à sa dernière volonté ; car elle avait exprimé le désir d^étre enterrée sans pompe dans un couvent de cordeUers. Elle eut des funérailles de souveraine, et fut inhumée dans l'église de Peterborough, où son mari lui éleva un magnifique mausolée. Catherine était universeUement aimée, et de grandes lamentations accueillirent la nouvelle de sa mort(l). Anne de Boleyn, au lieu de partager le deuil général, témoigna une joie peu convenable, parut à la cour en robe de soie jaune, et s'écria que de ce jour seulement elle se considérait comme véritablement reine. Jeanne Seymour se chargea bientôt de venger la fille de Catherine d'Aragon. Marie avait alors vingt ans. Déchue du rang de prin-
• obloquutUur de morU iUiut. (LeUre d^Edmond
flarvel à Thomas Shawkeyr, chapelain da roi, en date du 5 février I5W.)
cesse de Galles qu'elle avait gardé jusqu^à Tàge de seize ans, elle n*en était pas moins sujette à toutes sortes de
persécutions de la part d'une belle-mère jalouse, et craignant sans cesse qu*an caprice de Henri VlU ne vint à rëtablirla jeune princesse dans ses droits, au préjndicede sa propre filie à elle. Marie ressentait cruellement les injures dont elle était victime» et cependant» il faut lui rendre cette justice, elle y opposa toujours une parfaite résignation, et se montra bienveillante et charitable pour tout le monde. Était-ce une dissimulation habile? on bien ne céda-t-ellc à Tesprit de vengeance auquel elle s'abandonna si borriblement plus lard que lorsqu'elle eut le pouvoir de donner un libre cours à ses ressentiments? c'est ce qu'il est difiicile de décider : qui peut souder les profondeurs du cœur humain ! Obligée de vivre près de sa jeune sœur, dans le manoir royal de Hunsdon, elle eut la douleur de voir la maison d'Élisabeth composée des mêmes personnes dont la sienne avjait été formée autrefois ; elle n'en fot pas moins pour sa sœur enfant pleine de prévenances et de bontés. On ne saurait refuser quelque pitié à cette princesse réduite à vivre sous les yeux d'une femme cause de la disgrâce et des infortunes de sa mère, et qui avait eu rinconveaance de se réjouir publiquement à la mort delà malheureuse Catherine. Marie avait été malade au point qu'on craignit un moment pour ses jours (1). Dès qu'elle fut rétablie, elle se jeta dans la dévotion avec une ardeur extrême, et toute sa vie en garda ce caractère sombre et mélancolique trop prédisposé à i'into-
(l) Verentur de puella rcgia ne brevi malrein sequatur.
(Lettre d'Edmond Uarv el, ubi 6upra.)
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lërance religieuse. Le sang d^sabelle la Catholique se révélait bien dans sa petite-fiUe.
Elle chercha aussi des consolations dans la culture de la musique, dans des ouvrages de tapisserie et de broderie auxquels elle était fort habile , et sourtout dans rétude approfondie des langues anciennes et des langues étrangères- Elle avait plus de goût pour le latin que pour le grec, le premier lui servant à suivre sa religion, mais elle lisait les deux avec une égale lacillté, et apprenait l'histoire dans Thucydide et dans Xénophon (i). Les livres saints étaient l'objet de ses continuelles méditations; toutefois sa vive intelligence ue s'en tenait pas là : son attention se portait également vers toutes les branches de la science connue. L'Iiistoire naturelle, l'astronomie, les mathématiques, la géographie , la philosophie, faisaient partie de ses études. Elle n'avait garde non plus de négliger les questions politiques, prévoyant peut-être qu*un jour arriverait où elle aurait à les traiter comme souveraine (2).
(f) SouYent vaqnet aox divines leçons ,
Souvent cherchoit des instrumeDts les sons.
Ou s'occupoit à faire quelqu'ouvrage. Ou apprenoil quelqu'estrange langage.
(Chapelet, p. 176.)
(5) Ainsi vivoit seule, passant le tems Apprendre tous vertueux passetemps , Sezercitant par une grand' prudence De recevoir de Diea la connoissance.
Puis à savoir raison du mouvement Et le semt de tout le firnaameni, Do monde aussi la situation ;
Des él(«mens lassociation ;
Puis sagement avec mathématique
Méloit raison, morale, politique.
(Crafelet, p. 1S8.)
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Quatre mois après la mort de sa mère, un événement
inatiendu, une révolution de palais vint tout à coup troubler ses innocentes occupations. Élevée au trône par un caprice du roi, Anne de Boleyn en était précipitée par un caprice; mais, plus malheureuse que sa devancière, elle en descendait pour monter sur Téchafaud. Chute immense ! prodigieux enseignement de l'instabilité des choses humaines ! Fille d'honneur de la reine Catherine d*Aragon, Anne avait supplanté sa maîtresse ; une de ses filles d'honneur la supplantait à son tour. La passion du roi pour la jeune et charmante Jeanne Seymour fut en effet la principale cause de sa disgrâce et de sa mort. Il fallait cependant trouver un prétexte à peu près valable pour se débarrasser de cette seconde femme : une imprudence, une légèreté de la reine, le simple hasard peut-èirc, servirent merveilleusement les desseins de Henri VllI.
Dans un tournoi qui eut lieu à Green\vicli an commencement du mois de mai 1536, Anne parut prendre un grand intérêt à Tun des lutteurs, le chevalier Henry Norris, premier gentilhomme de la chambre. Au moment où le chevalier passait sous la balustrade de la tribune d*oùelle assitait aux joutes, elle laissa, involontairement ou non, tomber son mouchoir ; Norris le ramassa et s'en essuya le visage. Le roi, témoin de cette scène, sortit aussitôt. Il paraissait extrêmement courroucé, et Anne put lire à l'instant même son sort dans les yeux de son mari. Arrêtée dès le soir même , et jetée à la Tour, elle fut, par un singulier contraste, enfermée dans la même chambre où elle s'était reposée la veille de sou couron-
nemeiit. Le vicomte de hicbemontsoa frère, Ueuri Norris> les chevaliers Brereton etWestoo, et un musicien du nom de Smeaton, accusés d'avoir été les complices des adultères de la reine , furent emprisonnés le lendemain. Les quatre premiers nièrent énergiquement toutes l'elations criminelles avec Anne de Boleyn ; Smeaton seul se reconnut coupable, et avoua qu'il avait souille deux fois le lit du roi. Gomme il arrive trop souvent dans ces grandes infortunes, la malheureuse reine se trouva subitement abandonnée; la cour tout entière, qui la veille encore était à ses pieds, lui tourna le dos, et parmi ces courtisans dont elle avait été l'idole, pas un n'éleva la voix pour la détendre, pas un n'essaya de la consoler. Les lâchetés semblent être en raison directe de la hauteur des positions sociales : plus les gens sont élevés , plus ils semblent disposés à pactiser avec rintaniie.
Une seule bouche s'ouvrit comme pour protester contre cette honteuse ingratitude, ce fut celle de l'illustre Cranmer, qui, au milieu d'une telle détresse, tendit la main à la princesse déchue, se souvenant, en cette heure mauvaise, des obligations dont il lui était redevable. Dans une lon*;uc et admirable lettre, l'archevêque de Canterbury suppliait le roi d agir eu cette affaire avec sagesse et prudence, et l'engageait à se mettre en garde contre des accusations lé^^èreset peut-être intéressées. « Comme je n'ai jamais estimé aucune femme autant que la reine votre épouse, disaitril, je ne saurais la croire coupable. » Il demandait donc à Dieu des preuves de son innocence, et, pour le cas où, par mallioui', celle innocence ne pourrait être établie, il prenait la liberté de rappeler à son
maître que Thonneur de la reine, et non le sien, avait fait naufrage. En conséquence il lui recommandait la résignation et rengageait à Tinduigence, car « bien qu'une telle offense méritât que vous ftissiez inexorable, ajoutait-il en terminant. Dieu vous a comblé de ses grâces, ne vous a jamais offensé, et vous Tavez otTensé (1). »
Cette noble lettre fut impuissante à sauver Tinfortunée reine. Égaré par sa nouvelle passion, et pressé de la satisfaire, Henri YIII voulait une séparation à tout prix. Il eût été par trop scandaleux de recourir à un nouveau divorce, à si peu d*intervalle du premier. Le roi trouva plus simple de faire condamner sa femme pour adultère, et de trancher la question par un arrêt de mort, expédient commode quand on a le bourreau à son service. Livrée à une commission de lords, dans laquelle ce Percy qu'elle avait été sur le point d*épouser sévit contraint de siéger, Anne protesta énergiquement de son innocence , et répondit avec une entière présence d'esprit aux témoignages produits contre elle. Mais les nobles lords n'en rendirent pas moins, sur leur honneur, un verdict de culpabilité, et la condamnèrent à être brûlée ou décapitée, suivant le bon plaisir du roi. Cette cruelle sentence ne sembla pas suffisante au sanglant monarque : avant d'envoyer sa femme au supplice, il voulut la dégrader en cassant son mariage. Donc, le 1 7 niai, une cour ecclésiastique, présidée par Cranmer, en prononça la nullité. Le timide archevêque de Canterbury avait accepté cette
(t) Lellredtëe tout entière par Baraet. {History ofthe Helunnalion, éd, iii-4», 1. 1, Londres,' 1688.)
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mission, n*09aiit résister aux volontés expresses dn roi; un refus eût pu lui coûter la tète. Moins de trois ans après avoir rendu la sentence de divorce entre Henri VIII et Catherine d'Aragon, il déclara nul et non avenu le mariage du roi avec Anne de Boleyn» que lui-même avait ratiâé autrefois. Par cette déclaration, Élisabeth perdait, comme sa sœur, sa qualité d'enfant légitime. Le même jour on décapita le vicomte de Richement et les trois gentilshommes soupçonnés d*avoir été les amants de la reine; quant au musicien Smeatou, comme il n'était pas noble, on le pendit.
Deux jours de répit avaient été accordés à la condamnée. Ces deux jours, Anne les passa dans les plus saintes occupations. Sur le point de quitter cette vie qui, un moment, avait été pour elle si brillante et si spleiidide, elle reporta sa pensée en arrière, se souvint de son inconvenante conduite lors du décès de Catherine, du peu d'égards qu elle avait eu pour la fille de cette reine, et, la veille de sa mort, après s'être confessée, elle manda lady Kington, femme du lieutenant de la Tour : « Milady, lui dit— elle en se jetant à genoux, je vous prie, quand je ne serifti plus, d'aller trouver de ma part la princesse Marie. Vous vous mettrez à genoux devant elle, comme je le suis présentement devant vous, et vous la supplierez eu mon nom de me pardonner tous les torts dont je me sens coupable envers elle (1). « Le 19 mai, quinze jours environ après la scène du tournoi de Greenwich, elle fut conduite dans rintérieur de la Tour, sur le préau de gazon, pour
(I) Agnès Strickland , Lwe$ of th$ Queens of England.
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y être décapitée ; ie roi avait bien voulu lui faire grâce du bûcher. Elle ii*était nullement triste. Quelques heures avant le moment t'alul, elle uvuU dit au lieutenant de la Tour : « L'exécuteur a*aura pas beaucoup de mal, car j*ai le cou assez petit ; » et, en le mesurant avec ses doigts, elle s'était mise à rire de tout son cœur. Après avoir adressé quelques paroles attendrissantes aux assistants, parmi lesquels se trouvaient le duc de SufFolk, le grand chancelier, ie secrétaire général Cromwell, le maire de Londres et les aldermen, après avoir, ironiquement sans doute, vanté la douceur et la tendresse du prince son époux, elle posa sa téte sur le billot; le bourreau la lui trancha d'un coup.
Lors de la mort de la reine Catherine, Henri VIII avait pris le deuil; le jour de l'exécution d*Aune de fioleyu, il affecta de se montrer en habits de féte^ et se livra toute la journée au plaisir de la chasse. Le lendemain même il épousa Jeanne Seymour.
Marie était toujours à Hunsdon. Elle avait le plus grand désir de rentrer en grâce auprès de son père ; ie moment lui parut favorable pour tenter une démarche. Lady Kington étant venue remplir la mission dont l'avait chargée Anne de Boieya, elle pria cette dame de vouloir bien remettre de sa part une lettre au secrétaire d'État Crom^vcil. <( Milord, disait-elle, j'eusse été une cause d*ennui pour vous, si je vous avais prié plus tôt de me servir d'intermédiaire pour m'aider à recouvrer les bonnes grâces de mon père, car je m'étais aperçue que personne n'osait parler en ma faveur tant que vivait cette femme qui vient de partir maintenant, et pour laquelle j'implore
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le grand mercy (I) de Dieu. Je vous prie à présent d*ôtre mon défenseur et mon interprète auprès du roi... Excusez ma mauvaise écriture, car depuis deux ans je n'eu ai pas fait autant, et je n'ai trouvé d'autre moyen de vous écrire que par l'entremise de milady Kington, qui est venue ici (2). )) Bientôt, avec l'autorisation de Gromwell, Marie s'adressa directement au roi son père. « J'ai pris la résolution» lui écrivait-elle, de me conformer entièrement, quant à ce qui regarde mon rang, ma résidence et ma vie môme, au boa vouloir de votre grâce, saut ia volonté de Dieu. » Ces derniers mots parurent une reslrictien, et irritèrent Henri VlII. Ne trouvant point la soumission de sa fille assez nettement formulée, il exigea qu'elle signât une déclaration par laquelle elle reconnaissait que son mariage avec sa mère était illégal, incestueux et nul. La jeune princesse, désespérée, eut de nouveau recours à Gromwell, et le supplia de ne pas la forcer à faire des choses réprouvées par sa conscience. « Par la foi que j'ai en Dieu, je vous assure (pie je suis allée jusqu'aux limites du possible. » Mais Henri se montra inflexible. Il envoya même quelques-uns de ses conseillers à Hunsdon, auprès de sa lille, pour l'obliger, en outre de la cruelle condition qu'il lui avait imposée, h, renoncer à l'autorité du [tape et à reconnaître le roi d'Angleterre comme souverain chef de l'Église dans son royaume.
(1) Sic dans roriginal anglais.
(9) LeUin of roffol and iUustriout ladies, edUed bff Jf. A. Euerelt n'ood.
Le premier mouvement de Marie fut de repousser avec
indignation ces propositions, puis elle écrivit au secrétaire de venir la voir, espérant le fléchir en lui parlant de vive voix.
Mais, soit crainte de déplaire au maître, soit impuissance à contenter les vœux de la princesse, Cromwell refusa de se rendre à la prière de celle-ci, et lui répondit celte fois par une lettre brutale. Il l'appelait n la femme la plus opiniâtre, la plus endurcie» et qui méritait par son obstination tous les malheurs, toutes les mésaventures. » Il la traitait d'enfant dénaturée, désobéissante envers le roi et envers Dieu^ indigne de vivre dans une congrégation de chrétiens, et la menaçait, en terminant, de Tabandonner pour toujours si elle ne se décidait à se soumettre aux volontés de son « cher et excellent père m. Marie» intimidée par ce rude langage, n'osa résister plus longtemps; et» en présence du conseil, elle signa, à contrecœur et en pleurant, un acte de soumission par lequel elle jura une observation constante aux lois du royaume, reconnut le roi, son père, comme chef suprêtne de VÊglise anglicane^ et confessa que le mariage de sa mère avait été contraire aux lois divines et bumaines, en conséquence incestueux et nul (1). Combien elle dut souffrir dans son orgueil filial en signant un pareil acte! Une telle déclaration, il faut le reconnaître, ne put être obtenue que par une violence morale. L'opinion publique ne s'y trompa point, et plusieurs personnes furent jetées en
(1) Voyez aux [wcgs justificalivcs, iv 1 , le texte de cet acte de soumission, iraUuit par M. de Hosemond.
prison pour avoir répandu le bruit que Marie n'avait cédé qu'à la eontrainte.
Quoi qu'il eu soit, Henri VIII, conleut de l'acle de soumission signé par sa fille, se montra pour elle beaucoup plus affable , lui donna un état de maison en rapport avec son rang» et lui confia le soin d*Élisabeth » alors âgée de quatre ans. Si plus tard, lorsqu'elle fut sur le trône, Marie éprouva pour sa sœur des seiitiments de jalousie qui la rendirent souvent injuste à son égard» elle lui témoigna dans son enfance une excessive affection , et lui linty pour ainsi dire, lieu de mère. « Ma sœur Ëiisabelh est en bonne santé, grâce à Dieu, » disait-elle au roi dans une de ses lettres. « Cest une enfant si docile, que Votre Majesté » j'en suis certaine , obtiendra d'elle beaucoup de satisfaction dans Tavenir. » Les deux sœurs eurent d'ailleurs la bonne fortune de rencontrer dans Jeanne Seymour une douce et aimable belle-mère , qui , au lien d'aigrir son mari contre elles, les accueillit favorablement, l'une comme une sœur, l'autre comme une fille. Le visage charmant de Jeanne reflétait la bonté de son cœur. Malheureusement elle vécut trop peu.
Dans le mois môme de sa réconciliation avec son père, Marie eut encore à subir une douloureuse épreuve. Le parlement, après avoir révoqué la loi de succession votée pendant la session précédente en faveur des enfants d'Anne de Boleyn , confirma les sentences de divorce rendues contre Catherine d'Aragon et la mère d'Elisabeth, proclama l'illégitimité des enfants nés des deux premiers mariages du roi , et les déclara exclus à jamais de la succession au trône de leur père. Elisabeth, trop jeune en-
corepoiir coiiiproiidre, no s'iuquiélaît j<ut»re de tout cela; mais coDibiea devait se briser le cœur de la pauvre Marie à la lecture de semblables arrêts! Si quelque chose put la consoler en cette aftliction, ce furent l'intérêt et ramiiié que lui témoigoait la nouvelle reine. Jeanne , alors en* ceinte , la voulut pour marraine de son enfant. Peu de temps après, le 12 octobre 1537, naquit le prince Ëdouard, et sa sœur ainée le tint sur les fonts de baptême. Il eut pour parrain Tarchevêque de Canterbury. Singulier rapprochement entre la jeune princesse et ce Cranmer qu'elle devait si impitoyablement sacrifier plus tard! La naissance de cet héritier, si vivement désiré par le roi, fut fatale à la reine : Jeanne mourut au bout de quelques jours, et Marie perdit en elle une amie qui , autant que possible, avait essayé d'adoucir l'ainerturae de sa position.
Henri avait beaucoup aimé la reine défbnte ; il n'avait
pas eu le temps d'épuiser son amour, et la pleura six mois ;^*était beaucoup pour un prince d'une sensibilité si équivoque. Ce délai passé , il songea à se remarier , et tourna ses re^çards vers une princesse de France. Mais la duchesse de Longueville , à laquelle il adressa ses Tœux , se souciant peu d'un tel mari , déclina Thonneur de s'asseoir sur le troue d'Angleterre. Cromweli proposa alors à son maître Anne de Clèves , sœur du duc régnant de Clèves, de laquelle il lui vanla la beauté et surtout la taille élevée et majestueuse , ce dont le monarque anglais faisait grand cas. Cette union sourit au roi^ parce qu'elle lui parut une occasion de s'allier plus étroitement à des souverains hostiles comme lui à la cour de
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Rome. Un portrait sur ivoire, de Hans Holbein, excessivement flatté, et rcpiM'sciUant la princesse sous des traits charmants, acheva de décider iieiiri VllI. Anne ne résista pas à la tentation d'être reine, et au mois de décembre 1539 , elle débarqua à Douvres. Grand fut le désappoinlemeut du roi en la vo^aïU. Ce n'était pas la femme si pompeusement vantée par Gromwell et trop embellie par le pinceau d*Holbein. L'illustre peintre avait omis de reproduire dans sa fine miniature les taches de petite vérole dont était marqué le visage beaucoup trop accentaë de cette vigoureuse princesse. Peus*en fallut qu*Henri ne la renvoyât dans son duché de Clèves; mais, sur Inobservation de son secrétaire qa*un pareil procédé in* disposerait fortement les princes allemands, et les pousserait à s'unir à ses autres ennemis, il surmonta son entipathie, et, le 6 janvier, il épousa Anne de Clèves.
Cette quatrième femme de Henri VIII se montra ani* mée des meilleurs sentiments pour la fille de Catherine d'Aragon, et plus tard elle en fut récompensée. Mais durant l'année du veuvage de son père , Marie avait eu cruellement à soufTrir. Elle avait vu s'achever l'œuvre de la suppression et de la spoliation des couvents ; les reliques de Thomas Becket jetées au vent; ses partisans, ses plus chers amis condamnés , proscrits et exécutés. Une sentence de mort avait été rendue contre le fils de sa vieille et digne gouvernante, son cousin, le cardinal Pôle, qui , ayant refusé de se conformer à la formalité du serment de suprématie, s'était soustrait par l'exil aux rigueurs de Henri YIII. Lord Montagu son frère, et Henri Courteney, marquis d*Exeter, moins heureux, avaient
été décapités (1). La comtesse de Salisbury elle-même, la respectable amie de Catheriue» violemmeat séparée de sa chère Marie, avait été jetée en prison» en attendant un sort plus rigoureux.
Bientôt parut le fameux bill des six articles proclamés comme dogme de l'Église d'Angleterre, bill connu dans rhistoire sons le nom de Statut de sang (Bhody bill). Presque entièremeol conformes à la communion romaine» les six articles amenèrent cette singulière persécution dirigée à la fois contre les catholiques et contre les protestants, et dont rarchevèque de Canterbury lui-même faillit être victime. Étaient pendus les partisans de la suprématie du pape ; étaient brûlés ceux qui niaient la présence réelle de Jésus-Christ dans reucliai isiie, l'efiicacité de la confession auriculaire» ou s'élevaient contre la coutume des messes particulières et le célibat des prêtres. Un pareil bill eût été certainement de nature à rassurer les sentiments catholiques de la princesse Marie» n'eût été la restriction concernant le saint-siége et la suprématie royale. Mais ces lois sanglantes et le spectacle de supplices chaque jour renouvelés endurcissaient le cœur de la princesse» et la préparaient merveilleusement aux vengeances dont elle fht dans la suite Timpitoyable ordonnatrice.
Cependant Henri VllI ne pouvait s'habituer à sa nourvelle épouse» à cette cavale flamande» comme il l'appe-
(1 La famille du cardinal Pôle descendait du duc de Clarence, frère d'Edouard IV. Le marquis d'F.xeter était arhère-petit-iUs du même Edouard IV par sa mère Calhenoe.
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lait en son grossier langage. Il ne pardonnait pas à son secrétaire d*État Thomas Cromwell de l'avoir déterminé à ce mariage. Néanmoins, dissimulant son méeontentement, il le créa comte d'Ëssex. C'était une manière de parer sa victime, car moins de deux mois après avoir reçu celte haute marque défaveur, Cromwell était arrêté en pleine chambre du conseil par le duc de Norfolk, jeté à la Tour, condamné pour crime de lèseffl^esté par la chambre des seigneurs» qui haïssaient en loi le parvenu dur à la noblesse, et, six semaines après sa condamnation, décapité à Tower Hill, couronnant une vie qui ii*avait pas été sans grandeur par une chute aussi prodigieuse que Tavait été son élévation.
Marie dut applaudir à cette disgrâce éclatante, et comme elle était un peu encline à la superstition» y voir le doigt de Dieu, car Cromwell avait été un des agents les plus actifs du divorce de sa mère> et récemment encore il avait trempé dans la condamnation de la comtesse de Salisljury, dont l'exécution suivit de quelques mois la sienne. Nous avons dit déjà Temprisonnement de cette vieille gouvernante de la princesse : son plus grand crime était d'être la mère du cardinal l'ule, dont la présence auprès du pape inquiétait et irritait le roi. Elle végétait à la Tour depuis deux ans, gardée comme otage en quelque sorte et ^'arant de la conduite de son fils, quand il plut à Henri Ylll de l'envoyer à la mort* ladîs, en comparaissant devant ses juges, elle avait par sa fermeté déconcerté ses accusateurs ; son caractère ne se démentit pas en face de Féchafoud. Elle était Âgée de soixante-dix ans. Comme le bourreau l'invitait à poser
sa lèle sur le billol : « Non, dit-elle, elle n'est point coupable de trahison, el je ne Ty placerai pas de bonne volonté. » Il fallut employer la violence pour la forcer de 8*agenouillcr. (17 mai i.'iil.)
A cette époque, la répudiation d'Anne de Cièves était déjà un fait accompli. Une nouvelle passion, inspirée par une jeune nii'ce du duc de Norfolk, Catherine Howard, s'était allumée dans le cœur du roi. Ordre fut donné à une commission d'ecclésiastiques d'examiner la validité de son mariage avec la princesse allemande. La solution nViait pas douteuse, les commissaires étant de trop fidèles sujets pour ne pas trouver entaché de nullité un mariage qui déplaisait à leur maître. L'évéque de Winchester, Gardiner, un des commissaires, exposa devant la chambre des lords les raisons pour lesquelles, en vertu du droit divin et des /ow duroyanme, ils avaient conclu, ses collègues et lui, à la nullité du mariage. Anne, d'ailleurs, bien dift'érente de cette Catherine d'Aragon qui avait défendu si fièrement ses droits d'épouse, se montra de bonne composition. Le titre de reine et de femme de ce gros et cruel souverain d'Angleterre ne lui parut pas valoir la peine de risquer sa vie par une résistance inutile ; elle acquiesça donc purement et simplement à la sentence de divorce, sanctionnée sans difficulté par les deux chambres du parlement. Ces foi malilés remplies, Henri VIll épousa Catherine Howard le 8 août 1540. C'était sa cinquième femme.
La nouvelle reine était catholique ; à ce titre elle ne pouvait être hostile à la princesse Marie. Gardiner et Bonner durent leur fortune à son élévation, et se signa-
lèrent à l'aiteiUion de Marie par leur haine coûtre la Réforme. La princesse eift le plaisir d'entendre Gardiner condamner, du haut de la chaire, la doctrine des luthériens. Tant que Catherine Howard demeura sur le trône* les protestants eurent à subir une ftirieuse persécution, et Bonner, nommé évêque de Londres, donna par ses cruautés la mesure de ce qu'il devait être plus tard sous le règne de Marie Tudor.
Mais Catherine Howard, pas plus que les femmes qui Tavaient précédée dans la couche royale» n'était destinée à fixer le cœur de son odieux et inconstant époux. Accusée par le frère d'une de ses anciennes femmes de chambre d'avoir avant son mariage accordé ses favears au chevalier Derham, son consin, elle fbt arrêtée au château de Uampton-Court, et, malgré ses protestations d'innocence, enfermée à la Tour. Condamnée par simple arrêt du parlement, sans avoir pu obtenir l'assistance d'un défenseur, la malheureuse princesse eut la téte tranchée le il février 1541, après avoir joui pendant un peu plus de dix-huit mois du triste et funeste honneur d'être la compagne de Henri VIII. Par une étrange et scandaleuse précaution, lemémebill en vertu duquel on dressa Téchaftiud de Catherine Howard édicta la peine mort contre toute femme qui , n'étant pas vierge au moment où il serait question de la marier au roi, ne dévoilerait pas sa honte; contre toute personne qui, connaissant le fait, ne l'aurait pas dénoncé; contre toute reine enfin ou femme de prince qui se rendrait coupable du crime d'adultère.
Un an environ après la mort de cette malheureuse Catherine, Marie vit pour la cinquième fois sa mère
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remplacée dans la couche royale. Catherine Parr, veuve en premières noces de lord IS'evili, et en secondes noces de lord Latiroer, eut le courage d'accepter la main du roi , auquel elle avait plu par la finesse de ses réparties et le charme de sa conversation. Ce ne fut pas sans trembler pourtant qu'elle s'assit sur un trône si fatal à ses devancières. C'élail une leniuie d'une grande vertu et d'une bonté parfaite. Les trois enfants issus des précédents mariages de Henri trouvèrent en elle une aifeclueuse belle-mère. Elle se mou ira pleine de prévenances et de soins pour Marie, quoiqu'il y eût tout un abime entre leurs opinions relij^Mouscs : CalheriuL', on effet, inclinait très-fort vers les idées luthériennes. Grâce à son influence les protestants reprirent courage; le crédit de Gardiner baissa, et Tarchevéquede Canterbury vit le sien prendre une certaine consistance. La reine ne négligeait rien, d'ailleurs, pour conserver les bonnes grâces de son mari, jusqu'à panser elle-même la jambe gauche du roi, affligée d'un ulcère. Henri ne pouvait se passer d'elle, et pourtant un jour il faillit la sacrifier comme ses autres femmes. On était parvenu à lui persuader que Catherine avait des opinions entachées d'hérésie. Or, ce monarque dissolu, controversiste et cagot ne badinait pas sur ce point; il prétendait conserver intacte l'orthodoxie du dogme, tout en répudiant la papauté. Au moment où son mari venait d'être ainsi prévenu contre elle, la reine eut l'imprudence de prendre avec beaucoup de vivacité devant lui la défense de certains livres prohibés ; il n'en fallait pas davantage pour la perdre. Par bonheur, avertie à temps par quel*
ques amis, elle détourna habilement le coup. Le lendemain du jour de la malencontreuse discussion, elle se rendit chez le roi comme à son ordinaire, et le charma paruae amabilité étudiée. Henri, comme pour la provoquer à une dispute religieuse, amena la conversation sur la théologie; maïs elle, de lair le plus naturel du monde, allégua que de telles questions étaient au-dessus de la faiblesse de son sexe. « Les hommes avant été formés à l'image de Dieu, dit-elle, c'est k eux à instruire les femmes, lesquelles à leur tour ont été formées à rimage des hommes. Je ne saurais donc avoir d'autre opinion que la vôtre, moi qui ai le bonheur de posséder pour époux un prince que son génie, sa haute sagesse et ses connaissances mettent au-dessus de tous les grands esprits de la terre. — Par Notre-Dame! répondit le roi, vous êtes devenue docteur, Kate, et vous
êtes bien capable de nous instruire vous-même. Ah!
reprit finement la reine, si j'ai pu quelquefois feindre de différer de sentiments avec vous, ç'a été uniquement pour amuser Votre Grûce, à laquelle nos petites discussions semblaient faire oublier ses douleurs. — S'il en est ainsi, dît le roi désarmé, nous resterons toujours bons amis, w Catherine était sauvée. Ses ennemis, qui un moment s'étaient crus certains de leur triomphe, perdirent tout crédit et furent couverts de confusion.
Quelques-uns, à force d'abaissement et de soumission, échappèrent à la colère du roi ; d*autres , plus fiers , devinrent victimes de leur inimitié contre la reine. L'orage fondit terrible sur le duc de Morfolk et le comte deSurrey son fils, de la famille Howard, l'un et Tautre adversaires
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acharnés de Ciaiimer et grands amis do la princesse i Marie. Surrey* en refusant d*épousor la ûlle d'Ëdouard Seymour, comte d'Hertford , oncle du jeune prince de Galles, s'était attiré la haine des deux irères de Jeanne [ Seymour. Ceux-ci avaient mis dans l'esprit du roi qu*il aspirait à la main de Marie , et qu'il pourrait devenir un compétiteur dangereux pour son fds Édouard : dès lors la perte du comte fut jurée. Traduit devant une commission de lords, et condamné à la peine capitale comme criminel de ièse-majesté, il eut la tète tranchée, le 19 janvier 1546» dans l'intérieur de la Tour. C'était un des plus charmants poètes de l'époque. Huit jours après, les pairs rendirent contre le duc de Norfolk une pareille sentence de mort; on l'accusait « comme d'un crime capital, d'avoir porté dans ses arnioirics les arinos d'Edouard le Confesseur Le lieutenant de la Tour avait reçu l'ordre de le décapiter dès le lendemain , mais la mort du roi , survenue pendant la nuit, empêcha que la sentence ne fût exécutée , et Marie conserva ainsi, comme par miracle, un de ses plus dévoués partisans.
Henri VUl mourut le 28 janvier. Un mois environ auparavant, il avait par son testament réintégré ses deux filles dans leurs droits d'enfbnts légitimes. En vertu de ce testament, la couronne devait appartenir d'abord k Édouard, fils de Jeanne Seymour, puis à Marie et à Élisabeth. A défaut de ses propres enfants, Henri laissait la couronne à Françoise Brandon, fdle de sa sœur cadette la reine douairière de France, Marie , épouse en secondes noces de Charles Brandon, duc de Sulïolk, à l exclusion de la branche écossaise, issue de sa sœur
atnëe Marguerite Tudop, grand*mère de Marie Stuart. Une commission, composée de seize exécuteurs testameataires et de douze conseillers, était chargée d*administrerle royaume pendant la minorité d*Ëdouard (1).
Le ieudemain même de la murt de son père, le jeuue prince, alors âgé de neuf ans et demi, fut proclamé, sous le nom d*Êdouard VI, roi d'Angleterre et chef suprêtne de l'église anglicane. Le jour suivant, les membres de la commission se donnèrent un maître, en désignant, malgré Topposition du chancelier Wriothesely, itdouard Seymoui', tVère aîné de Jeanne, comte d'ilerttbrl, comme tuteur du jeune roi et protecteur du royaume.. Trois semaines plus tard, ÉdouardSeymour était créé duc de Somerset, et, sons le nom de son neveu, gouvernail despotiqnement l' Angleterre- Marie avait été assez malheureuse du vivant de son père pour ne pas être trop affligée de la mort de ce prince barbare, de cet efïroyable tyran domestique ; et pourtant, sous le règne de son frère Édouard, qu'elle aimait véritablement et dont elle était aimée, elle sonffHt plus cruellement, sinon dans ses affections, au moins dans ses convictions religieuses. On s*était contenté jusqu'ici de s'affranchir du pape, tout en conservant les formes et le dogme de la communion romaine; le nouveau gouvernement alla plus loin, il entra résolûment dans les voies d'une séparation radicale. Le lord chancelier Wriothesley, comte de Soutiiampton , paya d'une disgrâce com-
(1) I/aullienlicilo de ce testament a été fortement contestée. Durant le règne de Marie , une copie certifiée et déposée à la Cbancelierie fui détruite sous prétexte que le testament était supposé*
plète sa résistance aux progrès de la Réforme. Peu de grands seigneurs l'imitèrent, les uns parce qu'ils étaient sincèrement imbus des idées luthériennes, les autres parce que, s'étant enrichis des dt'pouilles du clergé que leur avait distribuées Henri Ylll» ils étaient intéressés à rendre impossible toute réconciliation entre Rome et leur pays. Les catholiques alarmés supplièrent Marie d'intervenir auprès du protecteur et de réclamer contre des innovations contraires à l'esprit de la réforme accomplie par son père. La princesse écrivit aussilùt au duc de Somerset , et lui dit que c'était manquer à la mémoire de Henri VIII que d'introduire de nouveaux changements dans la religion. La tranquillité du l oi son frère, ajoutaitelle, pouvait en être également troublée, el la sdreté de l'État courir de grands risques. Le protecteur ne s'émut pas. Il reprocha à Marie d'avoir cédé aux suggestions de quelques personnes malveillantes. Pour lui, il se proposait uniquement la gloire de Dieu, Thonneur et la sécurité de son jeune mattre. Le feu roi lui-même, prétendaiMl, avait médilé les niudilicalions nouvelles, la mort seule l'avait empêché de les accomplir. Puis, s'étonnant que la princesse prit pour la vraie religion ce qui n*était qu'un enchainement de sophismes déraisonnables , il en appelait à sa sagesse et à ses lumières pour l'engager à se convertir elle-même.
Marie ne répliqua point, mais n'eut garde d'écouter les conseils du protecteur ; elle se contenta de suivre exactement, dans l'intérieur de sa maison, toutes les pratiques de sareligiou, ce dont, pour le momcui, ou la laissa parfaitement libre. Elle était d'ailleurs, à part la
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question religieuse» dans d'excellents termes avec le duc
et surtout avec la duchesse de Somerset, qu'elle appelait sa bonne commère (my good gossip, my (jood nann). Celle-ci, dans sa jeunesse» avait été demoiselle d'honneur de la reine Catherine, et avait gardé à la fille de son ancienne maîtresse une entière aflection. (irùce à elle, Marie put secourir de grandes et respectables infortu* nés» et venir en aide à quelques vieux serviteurs de sa mère tombés dans Tiadigence. « Je vous dérange Tua et Tautre pour moi et tous les miens »» écrivait-elle à la duchesse, au mois d'avril 1547, « mais je vous remercie de tout mon cœur de l'aimable empressement que vous avez mis jusqu'ici à accueillir toutes mes demandes »* (i). Quelques mois plus tard, s'adressant au protecteur luim<}me, elle Icrniinnit sa lettre par ces mots : •« Je vous oÛ're à vous et à ma chère commère votre épouse mes bien sincères compliments» et» priant le Dieu tout-puissaat de vous envoyer à tous deux beaucoup de santé et de satisfaction (ïàim {comfort of soul) ^ je t'ornie pour vous les mêmes souhaits que pour moi-même » (2).
Certes, en lisant les lettres de la princesse Marie, lettres pleines d'etfusion et d'expressions affectueuses, on ne saurait présager la reine sanglante dont nous allons avoir à tracer rhistoire. Elles révèlent une grande douceur de caractère, un seatiment profoad de charité, joints à beaucoup de dévotion et de bigoterie. 11 y est surtout
(1) Voyez aux piôcos jiistificalivos , n" 2, Tori^inal de cette lettre.
(2) Voyez également i original de celle lettre aux pièces justificatives, a° 3.
question, il est vrai, de personnes qui avaient ëtë attachées
à sa mère, dont la mémoire resta toujours comme un culte pour elle. Autant elle se montra bonne et reconnaissante envers les partisans et les amis de cette mère adorée, autant elle poursuivit avec acharnement ceux qui avaient trempé dans les malheurs de Catherine et contribué à proscrire sa religion.
Son. caractère s'aigrit surtout dans les dernières années du règne de son frère, quand on voulut violenter sa conscience. La publication delà nouvelle lilurjzie, Tinterdiction absolue des messes , la nomination de Ridiey» zélé protestant, à l'évéché de Londres, à la place de Bonner, la persécution dirigée contre les catholiques, lui portèrent autant de coups douloureux. Elle habitait alors son manoir de Beautieu, où elle vivait fort retirée, dans la plus entière réserve et avec la plus grande simplicité. Gomme elle continuait ostensiblement de faire servir la messe dans sa chapelle, le conseil Tinvita à se soumettre à la nouvelle liturgie, et h donner elle-même Texemple de la soumission aux lois du royaume. Elle résista énergiquement, et dépéchaûn courrier à Charles- Quint, pour le prier d'intercéder en sa faveur et d'empêcher qu'on ne troubl&t Texercice de son culte. L'empereur, qui combattait avec vigueur la Héfonne en Allemagne, prit chaudement à cœur les intérêts de sa cousine » et, sur ses remontrances, le conseil , redoutant une rupture avec lui, s'engagea à se départir à l'égard de la princesse de la rigueur des ordonnances.
Charles-Quint, peut-être pour tirer sa cousine d'embarras, eut alors l'idée de la marier au roi de Portugal ;
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mais il changea bieatôl d^avis, ayaat d'autres vues sur elle, et la demande, d*abord agréée par le conseil, en resta là. Peu de temps après, les ministres d'Edouard, enhardis par la paix qu'on venait de conclure avec la France» el oubliant les promesses faites à rempereur, essayèrent encore une fois de coatraindre Marie à se convertir au culte réformé. Nouvelle résistance de la princesse. Édouard, sous Tinspiration de Cranmer et de Ridley, animé d'un zèle excessif pour la Réforme, et persuadé qu*n était maître absolu en matière religieuse comme en maiiùre politique, entreprit de vaincre i'obstiiialioii de sa sœur. Mandée devant les lords du conseil, Marie déclara que son âme appartenait à Dieu, et qu'elle n'abandonnerait jamais sa croyance. On n'en put obtenir autre chose. A plusieurs lettres de controverse émanées des ministres et signées du roi elle répondît en écrivant à son frère que, quoique portant sa signature, ces lettres ne venaient pas de lui. « Votre Majesté, disait-elle» a beau'surpasser tous ceux de son âge par l'étendue de ses connaissances et ses talents naturels, elle ne saurait être juge en matière de religion. Je la supplie donc de ne pas s'oftenser s'il m'est impossible de régler ma conscience suivant le bon plaisir et les actes des membres du conseil. » Les ministres, irrités de cette lettre, jetèrent à la Tour le docteur Mallette, premier chapelain de la princesse, et ses principaux officiers, Rochester, Waldgrave et Inglelield, lesquels, ayant reçu l'ordre d'interdire Tusage de Taiicien service dans la maison de leur maîtresse, avaient nettement déclaré au conseil qu'ils se soumettraient à toutes les peines plutôt que de rien entreprendre
contre leurs consciences. Le cbancelier Anthony Wingfield cl le secrélaiic d'Ktal William Felre se transportOrent eux-mêmes à la résidence de la princesse pour Tinformer elle, ses chapelains et ses serviteurs, de l'expresse et formelle volonté du roi. (.eux-ci plièrent, craignant la Tour; mais elle, avec une rare fermeté, répondit : « Je porterai ma téte sur Téchafaud [tlutùt que d'adopter le nouveau rituel. Je n'entendrai pas la messe s'il plaît à mes chapelains de ne pas la dire, mais, tant que je séjournerai dans ma maison, je n'y souffrirai pas le nouveau service. » Vaincu par une résistance aussi obstinée, le conseil prit le parti de fermer les yeux, et Marie continua de faire célébrer la messe chez elle, seulement elle
j mit un peu plus de mystère.
Durant ces débals entre les ministres et la princesse au sujet de la religion, un grand événement s'était passé en Angleterre. Le duc de Somerset, par ses façons tran- ^ chantes, sa morgue, ses immenses richesses , sa popularité (car son despotisme était assez doux au peuple) , s'était attiré la haine d'une partie des membres de la noblesse. La condamnaliuu réM'cnle de son frère, Thomas Seymour, avait achevé de le perdre dans l'esprit des lords. Une conspiration puissante s'organisa pour le renverser. Les comtes de W arwick, de Souihamplon et d'Ârundel, qui en avaient pris l'initiative, parvinrent à persuader au jeune roi que le [u otecteur avait usurpé toute l'autorité, était à lui seul le gouvernement ; ils l'effrayèrent enfin par la peinture exagérée de l'insatiable ambition de cet homme d'État. Édouard , prince d'un caractère doux et faible, se laissa trop aisément convain-
cre, et sacrifia son oncle. C'étail «lo l'ingraUtude , car, grâce à radministralion équitable du protecteur» ii avait acquis raffeclîon du peuple. Mais la jalousie de son autorité» de cette autorité qu'uu autre à la place de âou tuteur allait bientôt exercer sous son nom» remporta. Le duc, dt'pouillé de toutes ses charges, fut eufernic à la Tour avec ses principaux partisans, laissant la nalion stupéfaite de la facilité avec laquelle il avait été précipité des hauteurs sociales uù il s'était élevé.
Cette éclatante disgrâce fîit pour Marie Tudor un nouveau sujet d'affliction , car elle portait un sincère attachement au duc de Somerset, et jamais celui-ci n'eût songé à la dépouiller des droits que lui avait restitués Henri VIII par son testament. Peut-être se serait-elle consolée si, comme l'espéraient les catholiques, le culte romain avait gagné quelque chose à cette révolution de palais ; niais l'héritier du lord protecteur n'avait qu'une religion, sa fortune. Voyant le jeune roi fort attaché à la Réforme, il se garda bien de le contrarier, et, au grand désappointement des fanatiques de J'ancien système religieux, il se mit lui-même à bâter les progrès de la Réforme et son triomphe définitif. La persécution des catholiques, Tarrestation de Bonner et de Gardiner, la destitution en masse des évéques opposés à la nouvelle liturgie, donnèrent la mesure du zèle du comte de Warwîck pour la doctrine protestante. Le roi le récompensa enlui concédant les biens immenses de la famille Percy, confisqués sous le dernier rè^ne, et le litre de duc de Northumberland, qui avait appartenu à cette famille.
Tout cela avait profondément affecté la princesse
Marie, et sa santé s'en trouvait gravement compromise. C*élait alors une femme de trente-cinq ans. Plus jeune» elle n*avait pas dû manquer de charmes : sa taille, petite, avait de rélégance ; ses traits étaient délicats ; mais les déceptions» les chagrins, le célibat et les années avaient altéré son visage d'une manière sensible. Ses yeux seuls avaient conservë un air do jeunesse et de vivacité où se révélait Ténergie de son caractère ; on ne pouvait la regarder sans être frappé d'un certain respect et d*une crainte involontaire (I). A cette époque, elle commença de ressentir les atteintes du mal dont elle soutTrit pendant le reste de sa vie, et qui la conduisit prématurément au tombeau. Déjà, depuis plusieurs années, au moment de la chute des feuilles^ elle éprouvait des symptômes alarmants. Au mois de novembre 1550, elle souffrit plus que de coutume. Ses amis, attribuant son indisposition au mauvais air de son manoir de Beaulieu , rengagèrent à changer de résidence, à aller respirer un air plus pur. Édouard, malgré la différence de leurs opinions religieuses, n en avait pas moins conservé pour elle les sentiments d'un frère ; il mit à sa disposition celle des maisons royales dont elle s'accommoderait le mieux pour son habitation, comme nous l'apprend une lettre adressée par la princesse à quelque important personnage dont ie nom ne nous est pas parvenu (^). «i Je suis heureux de vous voir de nouveau rétablie, car j'ai sa que vous aviez été malade », lui écrivait Édouard, en apprenant une .
(I) Mémoira de Tambassadcur vénitien Michèle.
(t) Voyex aux pièces justificatives, n« 4, l origioal de cette letu«.
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amélioration dans Tétat de sa santé. Élisabeth , dont elle
avait soigné renfance, était aussi dans les meilleurs termes avec elles; aucune rivalité, aucune jalousie, ne les désunissait encore. «Bonne sœur », lui écrivait la fille d*Annc de Boleyn , «( il m'est pénible d'apprendre votre maladie, quoiqu'il n'y ait rien de dangereux, car c*est votre ancien hôte qui vient vous visiter, et, quoiqu'il ne soit pas le bienvenu, j*aime mieux qu'il en soit ainsi, parce que les maux prévus sont moins redoutables. » Quelque temps plus tard, Marie, écrivant à son frère, s'excttsait de sa lenteur à lui répondre. « Ma vieille maladie »t disait-elle dans une lettre très-affectueuse, « ne m*a pas permis d'écrire plus tôt .»
Mais la souffrance chez elle venait surtout de l'âme; soulïrance que l'irritation de voir triompher le culte nouveau contribuait à entretenir dans son corps débile. Ëlle vit s'achever sous Northumberland l'œuvre complète de la Rétbrmation. Tout ce qui était resté du dogme catholique au temps de Henri VlU, après le naufrage de la papauté en Angleterre, disparut entièrement, emporté par le souffle puissant des novateurs. La nouvelle liturgie fut modifiée dans un sens plus radical encore, et sanctionnée par le parlement, qui rendit des lois sévères contre les dissi-* dents. Mais, disons-le cependant à l'honneur de Cranmer et des ministres d'Edouard, les catholiques ne furent point mis À mort ; on se contenta de punir d'un empri- , sonnement rigoureux leur fidélité à leurs croyances (l).
(1 ) Les historiens catholiques, comme Lingard , ne font aucune difficulté de Tavouer.
Quelques victimes, il est vrai, expirèrent dans les flammes : c'étaient des hérétiques que les orthodoxes euxmêmes se fussent empressés de sacrilier s ils eussent été au pouvoir. Â Dieu ne plaise que nous cherchions à excuser de semblables faits: l'intolérance nous inspire trop d'horreur, qu'elle vienne des protesiunis, des catholiques ou des sectateurs de Mahomet ; nous voulons seulement établir une balance égale, et bien constater la conduite des premiers, aiiu do l'aire ressortir d'une faronplus saisissante la barbarie déployée par les seconds lorsque avec Marie Tudor ils reprirent le dessus, et parvinrent, pour quelques anuées, à doniiiicr l'Aii^deterre.
11 ne fallut pas beaucoup de violence, du reste, pour l'anéantissement de la communion romaine dans le royaume : la plupart des esprit y étaient préparés depuis Henri VUl; elle tomba comme une chose usée, sans grande secousse. En 1552, il n*y avait guère que la chapelle de Marie Tudor où se fiflit conservé rcxcrcice de la religion catholique. Plusieurs fois encore, jusqu'à lamort du roi, on tenta, mais inutilement, d'amener la princesse à la renonciation de son culte, lu jour elle reçut la visite de révôque ilidley, chargé par les ministres d'essayer de la convertir. Elle faccueillit avec beaucoup d*égards et de politesse, et l'engagea à dtner à la table de ses officiers. Mais après le repas, quand l'cvèque lui eut exposé l'objet de sa mission, et lui eut demandé Tautorisation de prêcher devant elle le dimanche, afin de lui enseigner la parole de Dieu, elle lui répondit qu'il serait libre de prêcher dans l'église delà paroisse, mais que ni elle ni ses serviteurs n'assiteraient à ses sermons ; qu'elle ne
connaissait d'antre parole de Dieu que celle qu'elle avait entendue du vivant de son père ; et, s'échaufTant par degrés , elle ajouta que sous le roi Henri VllI on n'aurait jamais osé lui parler de la sorte Congédié assez vivement, et reconduit par un des otTicicrs de la princesse, le chevalier Thomas Wbarton, Kidley, en sortant, s'écria, avec une profonde expression de douleur : «c Si j'eusse fait mon devoir, j'aurais secoué la poussière de mes pieds en témoignage contre cette maison où l'on dédaigne la parole de Dieu, et je me serais retiré sans rien entendre. » Marie se souviendra plus tard de ces paroles, malheureusement pour i'évéque.
La contrariété qu'avait toujours laissé paraître le jeune roi en apprenant la ténacité de sa sœur h suivre les pratiques de sa rcIii^Mnii inspira lrès-prol)ablement au duc de Northumherland l'ambitieux dessein d'assurer à sa propre famille la couronne d'Angleterre, an détriment des véritables héritiers. Il fallait pour cela renverser l'ordre de succession établi par Henri YUI, qui dans son testament, on s'en souvient, avait réintégré ses deux fdles dans tous leurs droits au trône. Mais, avant de tenter l'entreprise , le duc résolut de se débarrasser du seul homme capable de contre-balancer son influence, et de défendre avec quelque chance de succès les droits de Marie et d'Élisabeth : nous voulons parler du duc de Somerset.
L'ancien protecteur, aprrs avoir passé quelque temps à la Tour, avait recouvré sa liberté et ses biens; le roi, son neveu, paraissait même lui avoir rendu toute son affection, el l'imprudent s'était cru assez fort pour braver
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Northnmberland, critiquer ses actes et sVntrelenir hautement avec quelques amis de la possibilité de renverser le tout-puissant ministre. Instruit par de perfides confidents, le duc n'avait pas eu de peine à présenter comme une conspiration réelle quelques paroles indiscrètes. Des témoins vinrent affirmer que Somerset avait eu Tinten-
tion de le faire assassiner dans un ro|)as oHert chez lord Paget. On reprocha aussi comme un crime au protecteur déchu d'avoir entretenu des gardes, pour sa sûreté personnelle, dans sa maison de Greenvvich. Une commission de pairs, présidée par ie marquis de Winchester, le déclara coupable de félonie, le condamna à mort, et le malheureux Somerset fut décapité à Tower liill, au milieu d'une foule émue et consternée, car il avait su se rendre cher au peuple. On vit plusieurs spectateurs emporter, comme une précieuse relique, leurs mouchoirs trempés dans son sang. Lui mort, le duc de Northumberland pouvait réaliser ses desseins , et disposer à son gré de la couronne d'Angleterre, sùr que personne n'oserait désormais élever la voix en faveur de Marie ou d'Élisabeth.
Au printemps de Tannée 1553, Edouard fut successivement attaqué de la rougeole et de la petite vérole; il
guérit, mais imparfaitement, et garda une toux sèche et fiévreuse qui parut à beaucoup de gens Tindice d*une mort prochaine. Or l'avènement de la princesse Marie au trùne, c'était rexclusion, peut-être la proscription de Nortbumberland ; celui-ci le savait. Ayant goûté du pouvoir, il ne pouvait s'habituer à l'idée d'en être sevré, et s'arrangea en conséquence pour le garder le
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plus longtemps possible. Voici comment il s'y prit» Henri VIII, par son testament, avait, on se le rappelle, pour le cas où ses héritiers directs décéderaient sans postérité, laissé la couronne aux enfants de sa seconde sœur Marie Brandon , duchesse de SulTulk , à Texclusion de la descendance de sa sœurainée» Marguerite, reine d*Ëcosse. Du mariage de Charles Brandon, duc de Suffolk, avec la veuve de Louis XIÏ était née Françoise Brandon , laquelle avait épousé Henry Gray , marquis de Dorset. Durant Tépidémie connue eous le nom de suette^ qui en 1551 ravagea horriblement TAngleterre, le nom de Suffolk étant venu à s'éteindre par la mort des deux fils de Charles Brandon , issus d'un premier lit, Northumberland fit transporter sur la tète du marquis de Dorset le titre de duc de Suffolk. Trois filles étaient nées du mariage de ce dernier avec Françoise Brandon. L'ai née de ces trois filles, Jeanne Gray, au profit de laquelle la marquise abandonna ses droits éventuels au trône, devenait donc héritière de la couronne si Édouard mourait sans enfant, et si Marie et sa sœur étaient exclues de la succession paternelle. Le duc dressa ses batteries en conséquence. 11 demanda d'abord la main de Jeanne Gray pour son quatrième fils, lord Guildfort Dudley, jeune homme de dix-huit ans, et l'obtint sans peine. Qu'avait-on à refuser au ministre omnipotent qui répandait à son gré les grâces et les faveurs royales, et qui allait disposer de la couronne ellemême? Le mariage fut célébré au palais de Durham, dans le Strand, nouvelle et somptueuse demeure du duc, où
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pendant piusienrs jours des fêtes splendides ne dîscon*-
tinuèrent pas. Maintenant il n'y avait plus qu'à investir la nouvelle épouse des droits de Marie et d'Ëiisabelh » et, le roi venant à mourir, Northumberland gouvernait à son gré le royaume d'Angleterre sous le nom de sa bru, peu faite pour lui disputer l'autorité.
L'occasion le servit à merveille. Édouard était, comme on sait, un zélé protestant ; un jour, pressentant peut-être sa fin prochaine, il témoigna au duc combien il se trouvait douloureusement affecté en songeant qu'après lui, sa sœur Marie, lorsqu'elle serait assise sur le trône, s'efforcerait d'anéantir la Réforme et de rétablir le culte catholique. Le duc de Northumberland lui dit qu'en effet il devait s'attendre à la révocation de toutes les lois rendues par lui pour consolider la religion réformée, s'il maintenait dans son intégrité le testament de Henri YllI ; il lui représenta ensuite que ses deux sœurs, Marie et Ëlisabeth , ayant été déclarées illégitimes par des actes du parlement, elles n'en seraient pas moins bâtardes aux yeux de l'Angleterre , bien qu'appelées à régner par leur père ; que le peuple ne les verrait jamais avec plaisir sur le trône, et que, dans le cas où elles viendraient à épouser un prince étranger, elles exposeraient le pays à un véritable démembrement. Il y avait, ajoutait-il, un sùr moyen de parer à ces inconvénients et à ces dangers , c'était de ne laisser subsister du testament de Henri VIII que la partie concernant la descendance de Marie Brandon, et de transporter par lettres patentes la couronne d'Angleterre sur la tête de lady Jeanne Gray, pctite*fille de la duchesse de Suifolk,
jeune personne accomplie , et connue pour son attachement à la Réforme.
Cette combinaison ayant paru sourire au jeune roi , le duc invita Edouard Montaigu, président de la cour des plaids communs , deux juges , sir Thomas Bromley et sir Richard Baker, Tavocat Gosnold et le procureur général Gryfiin, à se rendre à Greenwich, où se mourait Édouard, afin d*y dresser les lettres patentes; mais il ne les trouva pas aussi complaisants qu'il l'aurait voulu. Après avoir reçu communication des intentions du roi, ces magistrats exprimèrent de grands doutes sur la validité de l'acte qu'on les chargeait de rédiger, et demandèrent un coiii l délai pour s'entendre sur les moyens de satisfaire leur jeune souverain.
9 Une chose les inquiétait singulièrement : c'était un
bill du parlement, rendu au commencement du règne d*£douard» par lequel étaient déclarés traîtres à TËtat ceux qui tenteraient de modifier l'ordre de succession établi par te dernier roi. Il semblait qu'un secret pressentiment les avertissait que, malgré les lettres patentes de son frère» Marie Tudor n'en monterait pas moins sur le trône. Ils soumirent leurs doutes au conseil , dont presque tous les membres, sous l'empire des mômes appréhensions, hésitèrent comme eux. L'irritation du roi, les menaces de Northumberland, les décidèrent enfin à passer outre les uns et les autres. Les lettres patentes excluant du trône Marie et Élisabeth, et portant dévolution de la couronne à lady Jeanne G ray, furent enfin dressées, et transmises au chancelier pour qu'il y apposât le sceau de FÉtat. Un seul juge, sir James Haies, refusa de les
sigaer, mû par uii scrupule de couscience dont il fut assez mal récompensé plus tard, comme on le verra. Parmi les membres dn conseil, deux rësistèreni longtemps avec assez d'énergie, le secrétaire Cecil, et, ce qui parut plus étonnant, rarchevéque de Ganterbury, Cranmer; il ne signa que sur les pressantes sollicitations du roi (I).
Quand le duc de Northumberland se fut ainsi rendu mettre de la situation, il cbercba à entraîner dans ses intérêts les membres du conseil et les principaux lords du royaume. Â ceux qui étaient sincèrement attachés aux nouvelles doctrines religieuses , il montrait la princesse Marie sourde à toutes les exhortations tentées pour l'amener à adopter la Uéforme, et leur prédisait, trop véridique prophète ! qu'ils seraient violemment troublés dans leurs consciences, si jamais cette dévote personne venait à s'asseoir sur le trône d'Angleterre. Aux détenteurs des biens ecclésiastiques dont Henri Vlli avait fait largesse à sa noblesse , il représentait que Marie , à peine en possession du pouvoir, les dépouillerait à leur tour, et, après avoir rétabli les anciennes superstitions, tiendrait à honneur de restituer aux églises et aux communautés les
(1) Les signataires des lettres palciUes étaient : Tarcbevéque de Canterbury, Cranmer; le chancelier, évéque d'Ely; le lord trésorier Winchester; Northumberland; Bedfort, garde du sceau privé; le duc de Suffolk; le grand chambellan Northamplon; lord Shrewsbury; le oomlc de lluiiliiigdon ; le oomte de Pembroke; lo lord amiral Clinton; Daroy, chambellan de la maison; lord Cobbam; Cheyne, trésorier; ]ord Uich; le vice-chambellan Gates; les principaux secrétaires Petre, Cheek et Cecil; Nonlagu , Baker, Gry(BD, Lucas et GosnoM.
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biens dont elles avaient été frustrées par son père. Ce langage ne manquait pas d'habileté, et Northumberland parvint de la sorte k attacher à sa fortune un certain nombre de partisans. Il avait mis sans peine le roi de France dans ses intérêts, et Henri 11, en lui écrivant, lui disait : « Mon cousin » (I). On comprend parfaitement» d'ailleurs, la conduite de ce souverain : ravénemeiu de Marie Tudor, c'était l'aliiaoce de l'Angleterre avec Charles-Quint, son plus mortel ennemi; il était donc tout naturel qu'il désirât l'exclusion de cette cousine de l'empereur (â).
Cependant la santé du jeune roi déclinait de jour en jour, et vers la fin de juin les médecins déclarèrent que la science était impuissante à le sauver. Tandis que l'héritier de Henri VIII s'éteignait à Greenwich , d'une maladie inconnue, le duc de Northumberland tâchait de dissimuler aux yeux de tous cette situation désespérée de la santé du roi, afin de prendre ses dernières mesures.
(1) Lettre de Henri II au due de Northumberland, en date du ISJoin 1558.
A cette même date, le connétable de Hontmoreney écrivait à M. de Kceilles :
« Remerciez le duc de Northumberland des honnestes propos
qu'il m'a faict tenir; lui faisant très-bien entendre le grand contentement que le roy coiiliiiuc a a\oir de lui pour les démonslralions qu'il fait toujours de plus en plus de son atïeclion à son service , et mettant peine de l'entretenir en ceste bonne devotiou, avec toutesfois iaplus grande dextérité que vous pourrez. »
(2) Voyez aux pièces juslificatives , 5, une lettre du roi à M. de Noaillcs.
Quaod tout lui parut bien assuré , il réunit les fonctionnaires importants et les principaux membres de la noblesse dans un festin splcndide, auquel il invita M. de Noailles, l'ambassadeur français. Là» au bruit d'un orchestre nombreux, il exposa longuement ses projets. Pas un convive ne souleva d'objection , et le duc put croire qu'avant peu il serait l'arbitre absolu et incontesté des destinées de l'Angleterre.
Quelques amis secrets de Marie Tudor, inquiets sur le sort réservé à la princesse» l'engagèrent alors à quitter le royaume, et à aller demander un asile à l'empereur. Mais, mieux inspirée, et confiante en son étoile, Marie préféra rester» et attendre l'événement. Partir» c'était abdiquer ; et il est probable que , s'il elle avait suivi ce conseil» elle n'eût jamais» pour le bonheur du peuple anglais» posé la couronne sur sa.tôte. Dès longtemps, d'ailleurs, elle avait pris la résolution de ne pas céder débonnairement ses droits au trùne » et de les soutenir au besoin les armes à la main.
Le 6 juillet 1553, dans la soirée, son frère expira, après un règne de six ans, règne dont le souvenir demeura d'autant plus cher au peuple qu'il allait être suivi des plus horribles et des plus sanglantes années qu'ait à enregistrer l'histoire d'Angleterre.
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Mort du roi Edouard VI. — Marie se relire dans le comté de Norfolk. — Jeanne Gray. — Son portrait. — Rôle du duc de Norlhumberland. — Jeanne est proclamée reine d'Angleterre. — Opposition menaçante. — Défection générale. — Triomphe do Marie. — Son entrée à Londres. — Tentatives de restauration catholique. — Funérailles d'Edouard. — Premières vengeances. — Dissimulation de Marie. — Prêtres interdits. — Ingratitude de la reine. — Réintégrations des évéques déposés. — La persécution commence. — Suicide de Haies. — Courageuse déclaration de Cranmer. — Il est jeté à la Tour avec Latimer. — Expulsion des étrangers. — Emigration des protestants. — La noblesse récompensée. — Couronnement de Marie Tudor.
Il y eut à Londres une véritable consternation quand
on apprit la mort prématurée du jeune roi Édouard VI. Ce prince était âgé de seize ans seulement» et le début de son règne avait fait pressentir pour TAngleterre une ère de prospérité et de grandeur. Par son amour de la justice, sa tendresse pour les pauvres» son inépuisable charité»
son attachement à la Uélonue et sa rare modération , il s'était rendu cher au peuple, et sa perte fut plus vivement sentie dans les classes inférieures que dans les hautes régions de la société. On l'appela le Josias de rAngleterre. Un bruit sinistre s'était répandu, et augmentait la douleur publique : on croyait à un empoisonnement.
Une circonstance étrange contribua surtout à accréditer cette opinion. Dans les dci uiers temps de la maladie d'Édouard, une sorte d'aventurière s*était présentée, et avait prorois de ramener à la vie le jeune prince, condamné par ses médecins. Les ministres, en désespoir de cause, et pour essayer d'un suprême remède, s'étaient décidés à remettre entre les mains de cette femme le malheureux roi dont la science s'était déclarée incapable de conserver les jours. Cette décision avait été prise, disait-on, sur les instances du tout-puissant duc de Northuniltiirland. Mais ù peine le royal moribond avait-il été confié aux soins de cette femme que son état avait empiré dans d'efîrajantes proportions; et lorsque les ministres, épouvantés, eurent chassé l'aventurière et rappelé les médecins, il n'était plus temps; le fils de Jeanne Seymour n'avait pas tardé à s'éteindre, dans toute la plénitude de sou esprit, en bénissant la vieille Angleterre, et en priant Dieu de la défendre contre le })apisme, et de l'entretenir dans la vraie religion pour Vamoiir de Jésus-ilhrist.
Aucune preuve ne justifia les soupçons d'empoisonnement; ils persistèrent néanmoins : rien ne put ôter de l'esprit du peuple l'idée que Northumberland avait accéléré la fin de son mattre. Quelque chose de sombre et
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d*odieux en rejaillit sur le favori, et la haine universelle,
dont il commença dès lors à devenir l'objet , devait bientôt valoir à Marie Tudor plus qu'une armée pour l'aider à monter sur le trône de son père.
A rheure où mourait Édouard, la lille aînée de Henri VI il était en chemin pour venir assister son frère à ses derniers moments. Elle avait quitté sa retraite de Copped-Hall sur Tinvitation même du conseil des ministres; Ëlisabeth avait été également mandée à Londres. Ce tardif appel aux sœurs du roi mourant, dont le prétexte avait été une grande douleur de famille, était uniquement dû à un perfide calcul du duc de Northumberland. Celui-ci, comme on l'a vu, avait été le principal instigateur de Tacte inique en vertu duquel, au mépris des suprêmes volontés du roi Henri VIII, les deux princesses se trouvaient exclues du trône d*x\ngleterre. Son seul but, en les appelant à Londres, était de les avoir sous la main, et de les empêcher de meltre obstacle aux projets qu'il avait conçus, et qu'il se disposait à exécuter. 11 avait même tenté de tenir secrète pendant quelques jours la mort de leur frère, afin de leur donner le temps d'arriver; mais celte précaution échoua par Tindiscrétion du comte d'Arundel. Ennemi caché de Northumberland , ce seigneur s'empressa d'envoyer uu émissaire à Marie pour lui apprendre la mort d'Édouard, l'avertir du sort qui lui était réservé, et la prier de s'éloigner au plus vite.
La prétendante était déjà à Hoddesden, à peine à une demi-journée de Londres. Elle suivit les conseils du comte d'Arundel, rebroussa chemin, et se réfugia à Fram-
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lingham, dans le comté de Norfolk. Pour deux raisons elle avait choisi cette retraite : d'abord; le duc de Northumbeiiand était particulièrement odieux aux habitants de ce comté, où» dans la répression d'une sédition» il avait jadis déployé une sauvage énergie; en second lieu, le voisinage de la mer lui permettait, au cas où elle serait trahie par la fortune, de s'embarquer pour la Flandre, et d'aller demander asile et protection à l'empereur son cousin. Toutefois elle s'apprêta à lutter vaillamment, car c'était une femme d'un cœur viril, comme sa mère, et d'une grande résolution.
Elle adressa aux ministres, sous forme de lettre, un manifeste de nature à leur prouver qu'elle n'était pas disposée à abandonner ses prétentions à la couronne. Après avoir, en termes amers, témoigné son étonnemeut de n'avoir pas été officiellement informée de la mort de son frère, et attribué à un calcul hostile le silence gardé par les conseillers du feu roi , elle ajoutait : « Dieu seul connaît l'étendue de ma douleur. Je suis prête d'ailleurs à me soumettre aux arrêts de sa divine volonté. Personne n'ignore mes droits au trône d'Angleterre ; je promets le pardon à tous ceux de mes sujets égarés qui voudront profiter de ma bonne volonté. En conséquence. Milords , je vous charge de me faire proclamer reine dans Londres. >»
Les ministres, stupéfaits d'avoir été prévenus, et peu confiants dans la clémence de Marie, se hâtèrent de prendre un parti. Le duc de Northumberland, on s'en souvient, avait fait instituer comme héritière du trône Jeanne Gray, fille atnée du duc de Suffolk et arrière-
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petite-fille de Henri VII. Il l'avait mariée à son plus jeune
fils, lord Dudley, el, sous le nom de sa bru, espérait bien gouverner tout à son aise le royaume d'Angleterre. Jeanne était alors ftgéede seize ans. C'était, suivant la tradition, une princesse accomplie. D'une beauté remarquable» elle charmait plus encore par la gr&ce et l'aménité de ses manières. Elle avait eu pour précepteur le docteur Eimer, le même qui après la mort de Marie devînt évéque de Londres » et en avait reçu une instruction peu commune. Les langues grecque et latine lui étaient, comme à Marie et à Élisabeth, entièrement familières ; studieuse comme un vrai savant , elle préférait à toutes les distractions de sou âge ses chères études, et à la société des jeunes seigneurs et des jeunes dames de la cour Taustère compagnie de ses livres. Un jour, Roger Ascham, le précepteur de la princesse Élisabeth, étant allé lui rendre visite k la campagne , dans la province de Leicester, la trouva en train de lire en grec le Phédon de Platon , tandis que toute sa famille et ses amis se livraient , dans les environs, aux plaisirs de la chasse. Le docteur parut fort étonné de la surprendre dans une si sérieuse occupation pendant qu'autour d'elle on ne songeait qu'à se divertir. «< Oh ! dit-elle, tout amusement n'est qu'une ombre en comparaison du charme où me plonge la lecture de mon philosophe. »
Elle vivait à Londres, assez retirée, dans le palais de Durham, tout entière à son mari, qu'elle chérissait , et à ses aotears favoris, ne cessant de remercier Dieu de lui avoir donné de si bons parents et un précepteur si
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doux (1). Affable envers tous, grands ou petils, elle était l'objet d'une admiration, et , ce qui vaut mieux , d'une adoration générale. Il ne faut pas s*étonner si , avec son amour de la famille et son goût pour rëlude, elle était exempte d'ambition. Pendant les derniers jours de la maladie du roi, elle se trouvait à sa campagne de Gbelsea. Tout à coup elle reçut, par rentremise de lady Sidney, sœur de son mari, un ordre du conseil de revenir au plus vite à Londres, et de s'installer à Sion-House. Jeanne obéit, ignorant encore le lourd et funeste héritage que lui avait légué Édouard Yl. Aussi fut^-elle sigulièrement attristée' quand, le 9 juillet, le lendemain du jour où la mort d'Édouard VI avait été publiée, le duc de Northumberland son beau-père, accompagné de son père le duc de Suffolk, du comte de Pembroke et de plusieurs autres grands seigneurs, vint lui annoncer son élévation au trône. Ëlie refusa d*abord tout net , disant que sa conscience lui reprocberait éternellement d'avoir, au mépris du droit naturel et des lois de l'Éiai, accepté une couronne qui apparteoaitlégitimementauxfillesdeUeariVIlI. Mais les raisonnemeiîts de son beau-père, les exbortations de son mari et celles de son père, moins désintéressés qu*elle, finirent par vaincre ses répuguances, et, de guerre lasse, elle se détermina à laisser poser sur sa tête ce diadème royal qu'elle devait garder si peu de temps, et qui allait lui devenir si fatal.
Gela fait, les ministres songèrent à répondre au mani-
(i) Buraet, UUiory of the Hefonnation ^ %* part.
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fesle de Marie Tudor. Ils lui objectèrent que Jeanne Gray, en venu des lettres patentes d'Edouard» était bien légalement reine d'Angleterre; que, d'ailleurs, le mariage de Catherine d'Aragon sa mère et de Henri VIII ayant été solenneliement déclaré nui, elle n'était point fille légitime, et n'avait, en conséquence, aucune espèce de droit au trône. Ils Tinvîtaîent donc à se désister de ses prétentions, et à ne pas occasionner de troubles dans le royaume, lui promettant, en retour, leurs bons offices et un profond attachement. Vingt et un conseillers de la couronne, sur vingt-quatre, signèrent cette lettre, parmi lesquels rarcbevéque de Canterbury, les comtes de Uuntington et de Pembroke, et ce comte d'Aruudel qui, quelques jours auparavant, avait été si soigneux d'avertir Marie. Crut-il alors sérieusement compromise la cause de cette dernière, et jugea-t-il avantageux de se rallier . à Jeanne Gray dont le parti semblait l'emporter? On peut le penser, car tout est possible de la lâcheté humaine.
Le lendemain du jour de son acceptation, Jeanne, après avoir signé le matin môme des lettres patentes portant déclaration de son expresse volonté d'accepter la succession du roi Édouard VI (I), fut proclamée, eu grande cérémonie , reine d'Angleterre. On lut en public les considérations en vertu desquelles les sœurs du roi Édouard avaient été exclues du trône. « L'Angleterre,
(1) Voyez aux pièces jusliûcalives , n" 6, un fragment de ces lettres patentes.
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était-il dit entre autres motifs, eût couru trop de dangers sans cette sage précaution ; car» par le mariage de l'une des deux princesses avec un prince étranger^ elle était exposée à subir une domination étrangère, ou à être ramenée sous les lois tyranniques de la cour de Rome, j» Puis la jeune reine jura fidélité aux institutions du pays, et promit de gouverner doucement son peuple. Après quoi il fut ordonné à tous de la reconnaître comme souveraine» et de lui obéir en loyaux sujets.
Un grand concours de monde assista à cette cérémonie» mais les acclamations furent loin de répondre à Tattente des ministres. Si quelques voix retentirent en faveur de la reine, on entendit aussi des paroles de mépris et de réprobation. Un garçon de cabaret» nommé Poit, s*étant fait remarquer parmi les railleurs et les mécontents» paya pour les autres. En effet» les ministres» dans le but d^effrayer les récalcitrants par un exemple, . ordonnèrent que le malheureux passât en jugement; dès le lendemain. Voit fui condamné à avoir les oreilles coupées. L'exécution eut lieu le même jour, et un bérault en grande tenue, debout près du patient, lut à haute voix les motifs de sa condamnation. Supplice maladroit , et mauvais moyen pour concilier les cœurs à la pauvre Jeanne (iray !
La déchéance des filles de Henri Yiii donna lieu i une foule de controverses» dont ne profita guère la cause de Jeanne, malgré les prédications protestantes ordonnées afin de justifier son avènement. Ridley, évéque de Londres , monta en chaire dans Téglise cathédrale de Saint- Paul» et fit de grands efforts d'éloquence pour convain-
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cre le peuple des périls auxquels eût été exposée TAngteterre si Marie fài montée sur le trône. Inutiles paroles î elles se perdaient dans le désert.
Parmi les coniroversistes, les uns, se rangeant à Topiniott jadis exprimée par nUostre Thomas More» soutenaient que Marie et Élisabeth devaient succéder à lenr Êrère» fussent-toiles il Maritimes» attendu que le parlement» sonymin arbitre des destinées da royaome» avait consaeré leurs droits ; snivant eox» Édonard n'avait donc pu légalement disposer de la couronne. D'autres disaient que, dans tous les cas» le trùue devait revenir aux héritiers les pins proches; et qn'en admettant l'illégitimité des filles de Henri VIU, il appartenait de droit à la reine d*£cosse, Marie Stuart (1;. Celle-ci, pour son malheur» essayera pins tard de faire triompher cette opinion» et» avec plus de raison » subira le sort de l'infortunée fille du duc de SuiTolk.
D'après no ancien usage» les rois d'Angleterre doivent passer à la Tour de Londres les premiers jours de leur avènement au trône ; c'est une sorte de prise de possession de leur royaume. Jeanne fut donc conduite à la Tour» où les ministres la suivirent et forent enfermés avec elle. Il y avait peut-être là une grande habileté do duc de Morthumberland ; redoutant la défection des principaux conseillers de la couronne » il jugea prudent de les retenir prisonniers (2).
(1) Harle Stuart était, oouune Jeanne Cray, irrière-pelile fille da rci Henri Vit.
(1) Voy. Moine, L V» éd. lanet, p. ISS. Boniet, S* part.
Mais il se consumait en vains efforls pour alTeriiiir sur la téte de sa beile-fiUe une fragile couronne; la conscience du pays le repoussait. On ne voulait pas si près •du trône un homme sur lequel les soupçons d'avoir empoisonné le dernier roi» propagés par les intéressés» ne cessaient de planer. On se rappelait, d'ailleurs, ses cruautés passées, le supplice du duc de Somerset et •celui des amis de ce seigneur. Ëuûa, la sévérité déployée» pour une plaisanterie » contre le garçon de cabaret Pott» D*était pas de nature à rallier le peuple à sa cause. De toutes parts» plutôt que de voir un tel homme régner sous le nom d*une princesse entièrement soumise à ses volontés , on se disposait à accueillir Marie Tudor, et à lui frayer le chemin du trône de son père. Toutefois» Northumberland tenta de faire fonctionner le nouveau gouvernement. Les ministres, dirigés par lui , chargèrent un envoyé extraordinaire d'aller annoncer à l'empereur l'avènement de Jeanne Gray. Cet envoyé était» en outre , porteur de lettres dans lesquelles on demandait à Charles-Quint la continuation de son amitié pour TAugleterre » en le priant de vouloir bien inviter son ambassadeur à Londres à ne point sortir de son rôle. Cet ambassadeur se livrait, en effet, à une propagande active en faveur de la cousine de son maître. L'empereur refusa dédaigneusement d'ouvrir les lettres des ministres de Jeanne, et quelques jours après il reçut un envoyé de Marie» auquel il donna officieiiement audience.
Tandis que le parti de Jeanne Gray s'affaiblissait de jour en jour, Marie voyait grandir le sien en proportion. Auprès d'elle accouraient les comtes de Baih et de Sussex
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amenant des troupes levées à leurs frais. Cet exemple ne tarda pas à être suivi par d'autres seigoeurs. La prëten* daote, du reste, profitait admirablement de la mauvaise disposition des esprits envers sa rivale. Les habitants des provinces de Norfolk et de Sufifolk, zélés protestants et sachant Marie sincèrement attachée au catholicisme, vinrent cependant se ranger sous ses drapeaux, à la condition néanmoins qu'elle respecterait la religion réformée. Marie promit tout ce qu*on voulut, notamment de ne rien changer aux lois d'Edouard, et bientôt elle eut une armée formidable.
Grande fut l'inquiétude à la cour quand on y connut ces nouvelles. Le duc de Northumberland n'avait rien prévu; il se montra en ces graves circonstances d'une déplorable incapacité. Les ministres prirent, trop tard, la résolution de lever des soldats ; ils donnèrent au duc de SufTolk le commandement de l'armée insuflisante qui se trouvait k Londres, et qu'on destinait à marcher contre les troupes de Marie. Mais Jeanne, inquiète pour les jours de son père, s'opposa vivement à son départ. D'un autre côté, les conseillers, n'étant pas fâchés de se débarrasser d'un collègue gênant et tyrannique, dépeignirent à Northumberland le peu de talent et de vigueur du duc de SufTolk , et finirent par le décider à se mettre lui-même à la téte de l'armée. Ceux qui devaient le trahir les premiers ftirent les plus empressés à l'assurer de leur dévouement à la cause de sa belle-fille. Toutefois, le lord chancelier n'était pas assez aveugle pourue pas s'apercevoir de la faiblesse de son parti; il craignait qu'en son absence la bourgeoisie de Londres, qui jusque-là avait
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gardé une sorte de neutralité, ne se déclarât pour Marie; mais, sentant qu'une victoire seule pouvaitle tirer d'embarras , il se prépara à combattre. Aprùs avoir recommandé instamment aux ministres et au duc de Suffolk de veiller sur les intérêts de Jeanne Grav, confiés à leur garde, il sortit de Londres avec six mille fantassins et deux mille cavaliers, bien faible force pour consolider un trône si mal affermi.
Ce départ fut triste et de mauvais augure. Le peuple, en foule, était cependant accouru sur le passage de la petite armée, mais pas un cri d'enthousiasme, pas une parole d'encouragé meut, pas une voix amie ne retentit : ce fut comme une conspiration de silence.. « Ah! dit amèrement le duc à lord Gray, j'en vois beaucoup qui nous regardent, mais pas un ne cric : Que Dieu vous favorise (1)1 »
Marie, au contraire, presque sans efforts, attirait à elle les populations. Sur une simple circulaire signée de son nom, une grande partie des nobles du royaume vinrent ia rejoindre à Norvvich, où elle se fit proclamer reine. Bientôt la désertion se mit dans les rangs des partisans de Jeanne Gray. Quelques vaisseaux ayant été envoyés sur les côtes du comté de SulTolk afin de couper la retraite à la princesse Marie dans le cas où elle tenterait de passer en Flandre, les officiers et les équipages de la flotte se laissèrent gagner et embrassèrent son parti. Enfin, on vit le frère du comte de Uuntington, sir ÉdouardHastings, chargé de recruter des soldats pour
(1) Speed, cité par Hume.
le compte de Jeanne dans la province de Buckingham,
passer avec quatre mille hommes du côté de son heureuse rivale. C'était là le prélude d'une défection générale.
Lorsque les ministres connurent la situation critique du duc de Northumberiand, lorsqu'ils furent bien certains que la cause de Jeanne était désespérée, ils songèrent à sauvegarder leurs propres intérêts , et ne reculèrent devant aucune bassesse pour s'attirer les bonnes grâces de la triomphante Marie. Il y eut entre eux comme un assaut de lâchetés, ce fut à qui abandonnerait au plus vite Tinnocente jeune reine. Personne ne (enta de la défendre. Le marquis de Winchester et lord Pembroke, qui Ta-» raient sollicitée d'accepter la couronne , donnèrent lexemple de la défection» et mirent un cynique empressement à se déclarer contre elle. Ainsi, quand un grand parti succombe, trouve-t-on toujours des hommes, dignes de tous les mépris, prêts à renier leurs serments, leur passé, leurs croyances, pour se jeter dans les bras du premier venu qui leur assure de Targent et des honneurs. Nous avons vu cela dans notre pays, nous le verrons encore.
Sous prétexte de délibérer sur une demande de secours réclamés par Northumberiand, et de donner audience aux ambassadeurs de France et d'Espagne, les ministres sortirent de la Tour, et se réunirent chez lord Pembroke, au château de Baynard, où quelques hauts dignitaires avaient été mandés. Là, le comte d'Arundel, après avoir dépeint en sombres traits la cruauté et la tyrannie du duc, engagea vivement les assistants à se prononcer sans retard pour leur légitime souveraine, et à lui prêter ser-
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ment d'obéissaDce et de fidélité. Puis lord Pembroke, tirant son ëpëe , s'écria qne si les arguments du comte
n'étaient pas assez persuasifs, il saurait bien à l'aide de cette épée donner la couronne à Marie. Disposés d'avance à la trahison, les assistants n'eurent pas de peine à céder aux sollicitations du conite et à l'éloquence de lord Pembroke. En compagnie du lord maire et des échevins de Londres, ils allèrent dans Cheapsidc , la principale rue de la ville , proclamer reine d'Angleterre la fille de Henri VllI» et de là se rendirent à l'église Saint-Paul, où un Te Deum fut solennellement chanté. De grandes distributions de vivres et d'argent stimulèrent l'enthousiasme populaire y et le soir il y eut de brillantes illuminations.
Le comte d'Arundel et lord Paget partirent immédiatement pour Framlingham » où était Marie » afin de lui annoncer ces bonnes nouvelles. Le duc de SuQblk, sommé de rendre les clefs de la Tour, obéit sans résistance» et salua, an peu honteusement il faut le dire, Tavénement de Marie Tudor. Quant à Jeanne Gray, qui n'avait reçu la couronne qu'à contre-cœur, elle s'en vit dépouillée sans chagrin, et se trouva tout heureuse de renoncer à ces grandeurs pour lesquelles elle ne se sentait point faite. Son éphémère royauté avait duré neuf jours.
Le duc de Northumberland était alors à Cambridge, attendant vainement les secours qu'il avait demandés. En apprenant ce qui s'était passé à Londres, il fiit saisi d'un profond découragement, jugea son parti perdu, et, n'osant pas tenter le sort des armes, il licencia son armée. Ce ne ^t point le seul acte de faiblesse de cet homme ar-
rogant, dont Tinsolence et la fierté avaient suscité tant d'ennemis à Jeanne Gray : il parcourut les rues de la ville en proclamant lui-même la nouvelle reine; arrivé sur la place du marché, il lança son chapeau en Tair en signe d'allégresse, et cria de toutes ses forces : « Vive la reine Marie (1) ! » 11 se jeta même en suppliant aux genoux du comte d'Arundel, quand celui-ci vint Tarréter. Mais tant d'humiliation ne le sauva point : il fut conduit àla Tour avec ses trois fils» le chevalier Thomas Palmer, son intime confident, et le docteur Sands, sous-chancelier de l'Académie de Cambridge.
Marie, dont i'àme ne manquait pas d*une certaine grandeur, voulut inaugurer son règne par une clémence d'apparat, laquelle devait, hélas I être de bien courte durée. £ile reçfot donc favorablement la plupart de ceux qui s'humilièrent et sollicitèrent son pardon. Sur vingtsept prisonniers à juger, dont on lui présenta la liste, elle en raya seize de sa main. Parmi les onze auxquels elle crut devoir refuser son indulgence se trouvaient le mar^ quis de Northampton, les frères Gates, Thomas Palmer et le docteur Ridley, cet évéque de Londres dont la fameuse harangue prononcée contre elle n'était point sortie de sa mémoire. £lle avait, dit-on, l'intention de rendre la li^ berté à sa douce et malheureuse rivale; mais, par les conseils de Simon Renard , un des envoyés de Charles- Quint, elle changea d'avis : Jeanne Gray et lord Guilfort Dudley, son mari , furent retenus prisonniers à la Tour. Au duc de Sutfoik, dans le manque d'énergie duquel on
(1) Hume, t. V. Buroet, 2' part.
trouvait une garantie suffisante, on ouvrit les portes
de la prison, sur sa simple promesse d'y retourner au premier ordre de la reine.
En 86 rendant à Londres, Marie reçut partout sur son passage des témoignages de sympathie. Ce fut une véritable ovation. Elle était accompagnée de sa sœur iiilisabeth, qui, à la tôte de mille cbevaux levés par elle, était venue la joindre à Aldgate, afin de défendre de concert leurs intérêts communs. La victorieuse fille de Henri VIII fit son entrée dans la capitale de la vieille Angleterre le 3 août 1553, avec une magnificence inaccoutumée, et alla tout de suite à la Tour.
Immédiatement, sans prendre conseil de ses ministres, elle donna l'ordre d'élargir ceux qui, pour cause de religion, avaient été incarcérés sous les deux règnes précédents. Le duc de Norfolk, jadis condamné par le parlement et prisonnier depuis sept ans, Gardiuer, évéque de Winchester, la duchesse de Somerset, Bonner, persécuté autrefois pour son attachement au parti catholique, et lord Gourteney, arrêté sous Henri Yili après la condamnation du marquis d*Exeter son père, recouvrèrent ainsi la liberté. Gourteney devint même bientôt un des plus assidus courtisans de Marie, et reçut d'elle le titre de comte de Devonshire.
Quoique les ministres eussent essayé de restreindre autant que possible les effets de Tamnistie décrétée par la nouvelle reine , comme il arrive souvent en pareille circonstance, on augura généralement bien d*un règne et d'une souveraine dont les premiers actes étaient des actes de clémence. Marie ne s*en tint pas là : elle voulut
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dégrever le peuple surchargé d'impôls, ûl remise à ses sujets du dernier subside accordé par le parlement à Edouard (I), rendit aux monnaies dépréciées leur valeur originaire» et ordonna une distribution d'argent aux plus paavres familles de la cité. Heureuse l'Angleterre» si cette reine eût continué de se conduire comme elle commençait» et si de fatals conseils» aveuglément suivis» n'eussent trop bien réussi à provoquer la plus impi^ toyable réaction qui se soit jamais vue !
Marie avait bérité de sa mère cette sombre et mystique dévotion espagnole» si bien faîte pour pousser au fanatisme. Elle conservait d'ailleurs une profonde aversion à cette religion protestante» dans la baine de laquelle elle avait été nourrie, et dont le triomphe altostait les maibeurs de sa famille. Si» au jour des dures épreuves» quand la couronne de ses pères semblait devoir lui écbapper, elle avait su dissimuler ses ressentiments, et n^avait pas craint de jurer le maintien de la Réforme » elle ne tarda pas» après la victoire» à oublier toutes ses promesses; elle était à peine assise sur le trône» qu'elle foulait aux pieds son serment.
Son dessein arrêté dès longtemps était de rétablir en Angleterre la religion catholique, apostolique et romaine dans toute son intégrité. Ce n'était cependant pas cbose fecile à exécuter. La nation , babituéé depuis vingt-cinq ans à la Réforme, pouvait n'être pas disposée à se laisser remettre tout d'un coup et sans opposition sous le joug de Rome. Mais là n'était point le seul obstacle; il y en
(I) Stowe» p. 616.
120 XARIB LÀ SANGLANTE.
avait un autre, moins moral à coup sûr, mais plus grave. La restauration catholique devait rencontrer ses plus sérieux adversaires dans les détenteurs des biens des communautés, distribués jadis aux principaux membres de la noblesse ou vendus à très-bon marché. Il était à croire que de ce côté la résistance serait désespérée : on ne touche jamais aux intérêts matériels, même dans un but de justice et de stricte équité, sans soulever d^efTroyables réclamations. Nous verrons plus laid comment on tourna la difficulté. Malgré tout, Marie, avec sa nature impérieuse et son obstination de dévote, eût passé outre, au risque de compromettre sa couronne, siGardiner, qu*elle s'était empressée de rétablir dans son évéché de Winchester, n'eût été assez habile pour trouver le moyen de modérer cette ardeur impatiente, capable de tout gâter. Le zèle déployé jadis par ce prélat contre les protestants anglais, les persécutions subies par lui , avaient fait oublier à la reine qu'il avait été un des négociateurs du divorce de sa mère Catherine. C'était d'ailleurs un ennemi acharné de la Réforme, travaillant activement à sa destruction, mais ne voulant rien brusquer, aûn d'arriver plus sûrement à son but.
Suivant lui , on devait se contenter, pour le moment, de remettre les choses dans Tétat où elles se trouvaient à la mort de Henri VIII, sauf à détruire par degrés la religion réformée, pour rentrer enfin complètement dans le giron de TÉglise romaine. C'était un politique habile, ambitieux et double, homme à ne pas reculer devant une fourberie. Connaissant tout Tempire qu'avait Charles- Quint sur sa cousine, il lui envoya secrètement un exprès
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cbargë de lui démontrer les périls auxquels on exposait
la vraie religion par trop de précipitation , tandis qu'avec plus de lenteur et de ménagement on en assurait le triomphe. Puis , ayant appris que la reine avait rappelé le cardinal Pôle, proscrit sous Henri VIII, il écrivit immédiatement à l'empereur pour le prier de retenir ce cardinal trop zélé, dont la présence en Angleterre eût été capable de jeter Falarme et d'exciter les défiances des réformés. Il protestait ensuite de son inviolable attachement aux intérêts de Charles-Quint, et le suppliait, en terminant, d'exhorter la reine à se montrer moins ardente» et à feindre un peu plus de tolérance.
L'empereur se rendit aux sages raisons de l'évêque. 11 écrivit à la reine » sa cousine » des lettres pressantes dans lesquelles il rengageait fortement à modérer sa ferveur, à ne pas s'aventurer trop brusquement dans une révolution religieuse » et surtout à se méfier des Italiens et des conseils venus à*Itatiê, Ces prudentes exhortalions portèrent leurs fruits : Marie se calma comme par enchantement. D'une profonde ignorance en matière de gouvernement, s'il faut en croire la plupart des historiens anglais, elle eut assez d'intelligence pour comprendre à la fin que son propre intérêt lui commandait la temporisation, et que Gardiner était l'homme le plus propre à servir utilement ses desseins. Elle fit de lui son premier ministre, et le nomma chancelier d'Angleterre. Maître désormais des affaires de l'Etat, arrivé à la position qu*il ambitionnait, l'évéque de Winchester sut adroitement ménager le rétablissement de la religion catholique sans risquer le trône de sa souveraine ; il agit
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avec la ruse du renard, avant d'en venir à déployer la cruauté du tigre.
Cinq jours auparavant avaient en lieu , avec une pompe éclatante » les funérailles d'Ëdouard. Le peuple put, dès lors, ôtre parfaitement édifié sur les tendances de sa nouvelle souveraine» en voyant célébrer le service funèbre avec toutes les cérémonies de TÉglise catholique. Le marquis de Winchester, les comtes de Schrewsbury et de Pembroke, déserteurs du parti de Jeanne Gray, assistèrent, en grand deuil, à la messe commémorative des morts , et , sous les voûtes de Westminster, on entendit révéque de Ghichester, Day, chargé de prononcer Toraison fbnèbre , excuser les erreurs du roi trépassé, en rejetant sur ses ministres la responsabilité des vexations dont , sous son règne , la religion romaine avait été victime. Toutefois , de courageuses protestations troublèrent cette réaction prématurée. Quand on voulut enterrer Édouard selon le vieil usage aboli par la Réformation , Cranmer, ce vieil ennemi de la papauté, le vrai père du protestantisme en Angleterre, s*opposa énergiquement à une inhumation contraire à la liturgie sanctionnée par un bill du parlement. Il protesta au nom du royal défunt , ne craignit pas de prononcer des paroles sévères contre ceux qui travaillaient à ramener les superstitions passées, et, aux yeux des assistants étonnés de tant d*audace, il officia lui-même conformément au rite réformé. Cranmer devait plus tard payer de sa tète cette protestation téméraire. Il le pressentait d'ailleurs ; les funérailles d'Édouard furent pour lui , suivant l'expression de Bumet , comme le prélude
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de ses propres fbnërailles et de celles de la Rëfor* mation.
Les premières vengeances de Marie s'exercèrent sur
Noi thumberland et sur quelquesHins des amis du duc restés fidèles au malheur.
lohn Dudley» comte de Warwick» duc de Northumberland, avait atteint toutes les grandeurs, toutes les prospérités de ce monde ; mais , par un triste retour» il était destiné à en connaître toutes les rigueurs. Il avait eu, étant dans la médiocrité, la réputation d'un homme de grand mérite, fâcheusement. Une fois à la tète des affaires, il avait été bien loin de justifier la haute réputation qu'on s'était formée de lui. Son plus grand tort lût, comme on l'a vu, de s'être éloigné, par un insup-
portable orgueil , les cœurs mêmes de ceux dont le concours avait contribué à sa fortune. Une immense désaffection, plus iktale que la haine, s'était produite autour de lui ; et si , à l'époque de sa toute-puissance , Tempressement de l'avide troupeau des courtisans avait été de nature à lui laisser quelque illusion, il put, au jour de la détresse , ^e rendre compte des implacables inimitiés accumulées contre lui.
La reine , conseillée par le comte d'Arundel , résolut de faire juger le duc de Northumberland : or on sait ce que cela veut dire sous un gouvernement despotique, avec des juges disposés à exécuter servilement les volontés du maître. Le duc de Norfolk fut désigné pour exercer, pendant le procès , les fonctions de grand sénéchal. On vit à cette occasion jusqu'où peut aller Tabaîs- ^ sèment des hommes qu'on est convenu d'appeler l'élite
d'une nation. Les ministres» pour complaire à Marie,
déclarèrent que la sentence rendue jadis contre Norfolk
devait être considérée comme nulle et non avenue sans qu'il y eût besoin de lettres d'abolition ; qu'en conséquence» ce personnage rentrait de plein droit dans ses cbarges et dignités, et dans la possession de ses biens confisqués; et les juges qui jadis avaient docilement condamné le dnc de Norfolk s'inclinèrent» avec la même docilité, devant cette ironique décision.
Le duc de Northumberland , son fils aîné le comte de Warwick» et le marquis de Northampton , comparurent ensemble devant les pairs du royaume. — « Milords », dit le duc, « avant d'accepter le débat, je demande à être éclairé sur deux points. Ëst-il possible, en premier lieu, de poursuivre pour crime de lèse-majesté un mi- nistre qui. porteur du grand sceau, a agi avec le plein assentiment du conseil? Deuxièmement : ceux qui ont coopéré à ses actes, et dirigé les affaires avec lui, peuvent-ils être ses juges? » — La réponse était facile à prévoir. « Le sceau confié par une usurpatrice, lui dit-on sur la première question , ne confère aucune autorité. » Quant à la seconde, on loi objecta que tant qu*un pair n*était point arrêté en vertu d'un bill du parlement ou d'un acte d'accusation, il était parfaitement apte à faire partie d*un tribunal. Nortliumberland comprit alors Tinutilité d'une défense; et, se reconnaissant coupable, il se contenta de se recommander h la clémence de ses juges. Ses coaccusés suivirent son exemple. Tous trois furent condamnés à la peine capitale : c'était prescrit d'avance. Le lendemain du jour de cette triple condamnation, le même
arrêt fut rendu contre John et Humphrey Gates, André Dudley et Thomas Paimer» cruellement pani de ringratitade dont jadis il avait fidt prenve envers le duc de Somersct , son bienfaiteur. Toutefois la cour recula devant Texécution d'une telle sentence. Marie n*avait pas encore Thabitude de verser le sang: elle fit grâce de la vie à quatre des condamnés. Quant au duc de Northumberiand, à Johu Gates et à Thomas Palmer, on dé~ cida qu'ils anraienl la téte tranchée, ce qui eut lieu le 22 août.
Heath, évéque de Worcester, fut chargé de préparer à la mort le duc de Northumberland. Au moment d'aller
an supplice , le duc déclara qu'au fond du cœur il n'avait jamais cessé d'appartenir à ia religion catholique. Était-il sincère en reniant à cette heure suprême la doctrine protestante « ou bien cédait-il au désir de conserver la vie qu'on lui avait promise, disent de sérieux écrivains, à condition qu'il abjurerait sa croyance (1)? J'inclinerais fortement à penser que ce retour tardif au culte romain fut uniquement un acte de faiblesse provoqué par une grande illusion. Toujours est-il que lorsqu'il iUt sur l'échafaud avec ses compagnons d'infortune» il prit la parole, et exhorta longuement le peuple à retourner à la religion de ses pères. Il alla même au devant des projets de ses prescripteurs, en conseillant de chasser les prédicateurs protestants comme autant de fouleurs de séditions. Après de telles concessions, il dut
(1) Goodwin cl Fux prétendent, en efTet, qu'on lui avait promis sa gr&ce, a eût-ii la tète sur le billot ».
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espérer jusqu'au denùer moment qu'on ne le laisserait pas périr. 11 fallut, pour lui ôter toute espérance , que le bourreau, après avoir exécuté John Gates et Thomas Palmer, Tinvitàt, en le priant de lui pardonner sa mort» à s'agenouiller à son tour, et à poser sa téte sur le billot. Alors, assure un vdridique historien, cet homme qui venait de s*humiiier si profondément, se releva tout à coup de son abaissement, demanda pardon à Dieu de sa faiblesse , déclara mourir dans la foi protestante , et, réconcilié avec lui-même, livra sa téte au bourreau.
On put croire un instant que cette triple exécution serait la seule représaille sanglaïUc de la réaction catholique, car deux jours auparavant la reine avait formellement promis, au sein du conseil, de respecter la conscience de chacun , s'en fiant à Dieu du soin d'éclairer ceux qui étaient dans Terreur. Cette restriction , il est vrai , parut inquiétante à certains esprits peu édifiés sur la manière dont les tyrans, en général, abandonnent à Dieu le soin de ramener leur peuple dans les voies de ce qu'ils appellent la vérité. Les appréhensions s'accrurent singulièrement lorsque Marie , dans un nouveau manifeste, annonça qu'ayant été élevée dans le culte catholique, elle y persévérerait toute sa vie, et qu'atYligée des malheurs dont la diversité des religions avait été la cause, elle désirait, « par pur esprit de charité n, que tous ses sujets embrassassent la même foi. Elle renouvelait bien sa promesse de ne violenter personne , mais jus^ qu'au jour où d'un commun accord et sous l'autorité du parlement , toutes choses auraient été définitivement réglées. Ët qui pouvait se flatter que le futur parlement
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ne serait pas assez servile pour s'opposer à ces volonlés présentées sous forme de désir !
Pour la soutenir dans ses projets de restauration, Mar rie ne comptait pas seulement sur les catholiques d*Anglelerre, elle se sentait encouragée par ses alliés du dehors. Outrp le formidable concours de Tempereur d'Allemagne, elle avait encore l'adhésion du roi de France. Dès le jour même de sa victoire sur Jeanne Gray» Henri H, changeant d*opinion avec la fortune , lui avait adressé une lettre autographe toute pleine des plus chaleureuses protestations (1), et peu de temps q[irès le supplice de Northumberland , il la faisait complimenter, par ses ambassadeurs , de sa résolution de rétablir la religion romaine, et lui proposait franchement son appui pour mener cette œuvre k bonne fin (2).
En attendant la convocation du parlement , il fut ex-
(1) Voyei cette lettre aux pièces jusUflcatives, n» 7.
(S) c M*a esté plaisir très-grand et très-agreable d*entenclre
le singulier dcsir et afTeclion qu'elle a de restaurer et restablir le faict de la religion en son royaulme el le bon commencement qu'elle y a donné, chose qui donne espérance que Noslre Seigneur de plus en plus luy fera prospérer les afTaires, et ay esté bien fort ayse que l'ayez de ma part si bien confortée en ceste si saincte el dévoile affeciion de laquelle je désire singulierennent veoir sorlir quelqu'crfect qui n'est pas petite besoigne a achever; aussy je ne fais double que avecques les anltres affoires de son royaulme elle n'en ayt pour bien long-temps, eo quoy vous la pouvez asseurer de par moy que l'aideray tousjoufB et en toutes ses aulires aflbires, autant qu'elle peut espérer de son meillear frère et plus parfaict amy. »
(Lettre de Henri II à MM. de Gyé, évesquc d'Orléans, et
de Noailles, ses conseillers el ambassadeurs en Angleterre, en date du 28 août 1553.)
pressément défendu de prêcher, d'interpréter les Écritures» d*impriiDer des livres ou de publier des comédies sans la permission expresse de la reine , sous peine aux délinquants d'être traités comme séditieux. L'interdiction des prêches était un coup fatal à la religion réformée, dont c'était le plus grand mode de propagande. Les politiques de la cour le savaient bien, et Marie, en se réservant le droit d'autoriser les prédications, fermait d'un coup toutes les chaires protestantes. Elle terminait sa dernière déclaratioa en disant que, malgré sa répugnance pour les moyens de rigueur, elle était cependant décidée à punir sans miséricorde tous ceux qui auraient trempé dans les derniers troubles, au cas où « on viendrait à rirriter ». Or, on était bien sûr à la cour qu'avec un peu de bonne volonté et des juges complaisants, comme il s'en trouve toujours , on parviendrait à prouver, même aux plus indifférents , qu*i1s avaient été les plus fougueux partisans de Jeanne Gray.
Marie, d'ailleurs, ne se piquait pas de reconnaissance. Les habitants de la province de Norfolk, quîTavaient soutenue quand sa cause paraissait bien compromise, et auxquels, en conséquence, elle était redevable de sa couronne, s'alarmèrent à la lecture du nouveau manifeste dont le grand vicaire de l'évéque de Norwich venait de leur recommander la stricte observation, et ils envoyèrent à la reine des députés chargés de lui rappeler ses promesses. Mais Marie les congédia durement , en . leur disant qu'elle n'avait point d'ordres à recevoir de ses sujets. Dobbe, un des députés, n'ajantpas craint de manifester son mécontentement, fut exposé, à trois
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reprises différentes» au pilori, eomme un criminels Tons les ëvéqnes chassés de leurs sièges sons les deux derniers règnes, à cause de leur attachenient à la vieille religion» forent réintégrés dans leurs évéehés. C'était une conséquence naturelle de la déclaration catholique de Marie Tudor. Après Gardiner, déjà réinstallé dans son siège de Winchester, Bonner, Heath, Tonstall et Day rentrèrent en possession de leurs églises respectives^ et redevinrent évéques de Londres, de Worcester, de Durham et de Chichester.
La reine était alors à Richmond. Elle avait quitté la Tour le iâ août, afin de s'installer dans cette résidence, où elle s*était rendue par eau, en petite compagnie (i). Jamais, depuis sou entrée à Londres, on n'avait vu une telle affluence à la cour; mais Marie, ayant résolu de différer de quelques semaines encore son couronnement, renvoya provisoirement dans leurs terres tous les gentilshommes et toutes les dames qui étalent accourus auprès d'elle, et garda seulement les seigneurs faisantpartie de son conseil.
Par son ordre, le chancelier Gardîner adressa, vers là fin du mois, à un certaia nombre de théologiens «a^^ et prudenUf l'invitation de monter en chaire, et de prêcher dans toutes les paroisses du royaume. Cette licence, bien entendu, étaitformellementrefusée aux prédicateurs protestants. Une telle restriction ne pouvait manquer d'exciter quelques murmures. Aussi, quand Bourn, chapelain de Bon-
Ci) ne Thou , Histoire universelUt t. IK — Correspondance des ambtssadeurs de France à Londres, recueillie par Vertot.
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ner, pritiaparoie donbiacalhédrale de Londres, les fidèles ne purent l'entendre, sans protester violemment, exalter révêque rétabli, et censurer avec aigreur les actes du roi Édouard, dont le souvenir était resté cher au peuple. Des pierres lui ftarent jetées, etPun des assistants lança, avec tant de violence, un poignard contre le malencontreux chapelain>querarme , heureusementévitée par Boum, pénétra profondémentdans le bois de la chaire, où elle resta fixée. Deux prédicateurs célèbres et aimés, Rogers et Bradfort^ parvinrent seuls à apaiser le tumulte. Pour épargner au chapelain de nouvelles insultes, ils Tentralnèrentscus leurs bras, et le mirenteu sûreté dans une maison du voisinage. On les récompensa bientôt de cette courageuse action en les emprisonnant tous deux, sous prétexte que, pour avoir apaisé si facilement la sédition dont Bourn avait ikilli devenir victime, ils avaient dû en être euxmêmes les fauteurs. Avec de pareils raisonnements, les casuistes de la reine étaient sûrs de ne jamais être embarrassés pour trouver des coupables.
Les réformateurs ne se tinrent pas pour battus ; on vit de courageux prédicateurs protestants continuer h prêcher, malgré la défense de la cour, et essayer de combattre par la parole les ravages de la propagande catholique. Alorscommença ouvertement la persécution religieuse. A Londres, à Goventry et dans d'autres villes, la cour ordonnai arrestation des pasteurs les plus recommandables. Coverdaie, évêque d'Ëxeter,iîit interné dans son évêché ; on jeta àla TourHooper,évêque de Glocester, et le prédécesseur de Donner, ce docteur Ridley, coupable surtout d'avoir prononcé à Saint-Paul un sermon en faveur de Jeanne Gra^.
Partout furent rétablies les anciennes cérémonies; on rëorganîsale service en latin, prohibé par la litnrgie protestante ; on rëédifia les statues proscrites par la Réforme. Tout cela était formellement contraire aux lois sanctionnées par le parlement sous les derniers règnes , et ces lois n'avaient point été abrogées ; malheur pourtant à qui entendait les respecter. Un des juges du royaume» ce même Haies, qui sous Édouard avait refusé de signer l'acte de translation de la couronne sur la tête de Jeanne Gray» qui s'était montré tout dévoué à Marie » se crut assez fort pour inviter les magistrats de la province de Kent à faire exécuter les ordonnances d'Édouard contre la vieille religion. On l'incarcéra brutalement par Tordre de la reine elle-même , oublieuse déjà du dévouement désintéressé de ce malheureux. C'était un vieil^ lard doux et inoffensif. Dans la prison, le geôlier» pour refPrayer, et ne croyant peut-être pas dire si vrai, lui paria des supplices affreux réservés à ceux qui refuseraient d'abandonner le culte réformé; le pauvre homme, épouvanté, tenta de se tuer avec un canif; il en fut quitte pour une légère blessure. Quelques jours après, ayant abjuré par crainte, il recouvra sa liberté. Mais ce dur et inique traitement avait altéré ses facultés ; l'idée du suicide lui revenait sans cesse en téte, et un jour que les personnes chargées de veiller sur lui l'avaient laissé seul, il courut se jeter à reau,et se noya.
Les plus humbles soumissions ne suffirent pas à proléger les hauts dignitaires soupçonnés d'attachement à la Réforme. Le chef de justice Montaigu eut beau envoyer son fils aîné se prosterner aux genoux de la reine»
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il n*en fbt pas moins démis de sa charge, emprisonné, et
condamné à une amende de treize mille livres. Jadis, il avait, bien à contre-cœur, rédigé les lettres patentes excluant du trône Marie etÉlisabeth; mais Bromley , qui avait également concouru à cet acte, loin d'être persécuté, fut nommé chef de justice à la place de Montaigu. Gelui-U, il est vrai, haïssait profondément la religion réformée.
La persécution atteignit bientôt les têtes les plus élevées. Jusque-là, on n'avait pas encore osé toucher au primat d'Angleterre , à Tarchevéque de Canterbury , Cranmer, dont le zèle pour le protestantisme ne s'était cependant point ralenti. Néanmoins, sourdement^ on pré« parait sa ruine. Tout en le représentant comme fort docile, en toutes choses, aux volontés de la reine, sans doute afin d*avilir son caractère, Févéque Bonner ne se gênait aucunement pour dire que sa docilité neTempêcherait pas d'être jeté à la Tour. Des amis dévoués, inquiets sur son sort, rengagèrent vivement à quitter rAngleterre ; mais Cranmer repoussabien loin ce timide avis, et, d'après le conseil du protestant florentin Pierre Martyr, il ré^ digea une déclaration dans laquelle , déclinant toute solidarité avec la réaction catholique, il rappelait son ardent dévouement à la vraie religion. Après avoir protesté contre le rétablissement de la messe à Canterbury, rétablissement qu'il attribuait à un moine « lâche et hypocrite » (1) , il offrait de prouver, en se basant uniquement sur rÉcriture , qu'il n'y avait rien dans la nouvelle liturgie qui ne fût strictement conforme à Tinstitu*
(1) Btirnet, Uùlory of thc Refomado», S" port.
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lion de Jësus^brist » aoz actes des apôtres et aux usages
de la primitive Église.
Cité devant la Chambre Étoilée , Cranmer s*avoua Tauteur de ce mémoire apologétique de la Réforme; il ajouta même que son intention avait été de Taflicher aux portes de toutes les églises de Londres. Contre l'attente générale, il fut absous par ses juges, qui craignirent peut*étre d'indisposer trop vivement la nation en sévissant contre un homme tellement considérable. Mais la reine et ses ministres ne fbrent point de cet avis : suivant eux» l'impunition du prélat devait avoir pour effet de rendre les hérétiques plus opiniâtres; en conséquence, le 13 septembre» le conseil ordonna l'arrestation de Cranmer comme auteur d'écrits séditieux, et sous l'inculpation plus grave du crime de lèse-majesté. Latiraer, persécuté jadis pour avoir refusé d'adhérer aux six articles de foi, rédigés par Henri VIII lui-même, Horn, doyen de Durham, Tyloret plusieurs autres prédicateurs réformés, furent incarcérés à la Tour en même temps que l'archevêque de Canterbury.
Les étrangers ne se trouvèrent pas à Tabri de Tintolérance. Pierre Vermili, plusconnusous sbn surnom de Martyr, l'illustre et savant mettre de Cranmer, reçut l'ordre de quitter l'Angleterre, « pour avoir causé un grand tort à la religion catholique, n Des milliers de personnes de tous les pays forent chassées avec lui de leur patrie d'adoption. Beaucoup d'Anglais même préférèrent les rigueurs de Texii à la honte d'une abjuration, et quantité de protestants, redoutant d'ailleurs des persécutions plus sévères, vinrent chercher un asile en Allemagne et
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en France. Le nombre des fugitifs devint bientôt si considérable , que la cour alarmée défendit» dans tous les ports, qu'on laissât sortir aucun Anglais.
Après avoir, sans grande nécessité, commencé de sévir ainsi contre les ennemis de sa foi» Marie s'occupa de récompenser les membres de la noblesse dont les services lui avaient valu une couronne. Au comte d'Aruudel elle donna la charge de grand maître de sa maison; le chevalier ftdouard Hastings, dont la trahison avait puissamment contribué à son triomphe, devint pair du royaume et grand éouyer» sous le titre de lord Hastings; quant au généralissime de ses troupes, le comte de Susses» il obtint» entre autres distinctions» le privilège de rester couvert devant la reine. C'est, il parait» le seul seigneur à qui pareil honneur ait été décerné en Angleterre.
On touchait à la fin du mois de septembre. Marie songea alors à se faire couronner, et résolut de déployer dans cette cérémonie toute la somptuosité imaginable, sachant bien par quelles pompes extérieures» par quels spectacles bruyants on parvient toujours à en imposer à la multitude. Sa haine invéïérce pour la religion réformée se manifesta une fois de plus dans cette circonstance. Le saint chrême dont on s'était servi pour le couronnement de son frère Edouard avait été bénit par des évèques protestants : elle ne voulut pas qu'on l'employât à son sacre, et en lit demander un autre à l'empereur. Ciiaries-Quint s'empressa de lui envoyer de Bruxelles un chrême pur de toute bénédiction hérétique (1).
(fl) Nouveaux éclaircissemeiits sur le règne de Marie» par le P. GriCbt.
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11 y eut, parmi les ministres» quelques débats au
sujet du couronnement : les uns voulaient qu'auparavant ou convoquât le parlement» les autres pensaient qu'il valait mieux que le sacre eût lieu avant cette convocation. Ce dernier avis prévalut d'après le conseil des envoyés de l'empereur» toujours consultés et écoutés par Marie dans les grandes occasions.
Le dernier jour du mois » la reine » revenue depuis peu à la Tour» en sortit de nouveau » vers les trois heures de raprès-midi , pour se rendre à son palais de Westminster. £Ue rentra triomphalement dans Londres» suivant Tancienne coutume. La ville était décorée avec une rare magnificence : dans toutes les rues par où devait passer le royal cortège s'élevaient des arcs de triomphe sur le fronton desquels on avait inscrit d'adulatrices devises en l'honneur de Marie. Les plus remarquables de ces monuments de circonstance furent l'œuvre des Génois et des Florentins résidant à Londres; un de ces arcs était orné de deux colossales statues représentant la Justice et la Religion» « rappelées par Marie Tudor en Angleterre », disait rinscription (i). Les souverains, coaune on sait» ne chôment jamais de flatteries.
(1) De Thou, HiMre unweneUet t. II.
Voici deux de ces inscriptions :
a Virlus superavit^ Justitia dominaturf Veritas triumphatf Pietas coronatur, salus reipublicce restituitur. »
a Mai'iœ Britannorum reginWt vUlricit pix^auguslXt Florenlini gloriœ insigna erexerutu. )>
(Cilé par M. de Noailles, ambassadeur de France à Londres, dans sa dépêche du 30 septentibre an soir.)
La reine était précédée et suivie de cinq cents gentilshommes à cheval , les premiers du royaume. Élisabeth sa sœur, et Anne de Clèves, une des six femmes de Henri VIIl» répudiée elle aussi peu de temps après son mariage , toutes deux vêtues de robes à la française , venaient ensuite dans un spleiidide char attelé de quatre chevaux» les plus beaux du monde. Puis se pressaient les ambassadeurs des princes étrangers et une foule de seigneurs et de dames de la plus haute noblesse, tous revêtus de magnifiques costumes. C'était un coup d'oeil superbe et imposant. Partout sur le passage de Marie retentirent d'enthousiastes acclamations ; sincères ou non, TefTet n'en était pas moins produit.
Le lendemain, 1" octobre, — c'était un dimanche — dans la matinée» la reine quitta le vieux palais de Westminster, et se rendit à Téglise , à peu près avec le même cérémonial que la veille.
Elle avait sur les épaules un manteau de soie écarlate dont la queue flottante était portée par le premier gentilhomme de la chambre et par la femme du duc de Norfolk. £lle entra dans l'église au son des orgues, soutenue à droite par révêque deDurham, et à gauche par le comte de Shropphire. Son escorte se composait de soixante-dix des plus grandes dames, revêtues de manteaux de soie doublés de martres zibelines, et ayant, chacune, la tète ceinte d'une couronne. Les seigneurs de la plus haute lignée, rangés devant le chœur, portaient, selon leurs degrés et leurs privilèges, ceux-ci les couronnes, le monde, les deux sceptres : l'un de roi, l'autre surmonté d'une colombe, destiné aux reines; ceux-là les éperons, les
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trois épées et autres insignes de la cérémonie da sacre.
On sait que ces fonctions de la domesticité ont été, de tout temps, obères à la noblesse. Enfin venaient les am* bassadeurs, puis, suivant leur rang, les ducs, les comtes, les marquis, et le reste des grands du royaume. Quant aux gens du peuple et de la bourgeoisie, venus là en curieux, ils demeuraient respectueusement à l'écart. D'ailleurs, il ne s'agissait point de leurs affaires, et d'insolents hallebardiers étaient chargés de les tenir à distance. C'était bien assez qu'on leur permît de payer les frais du sacre.
Accompagnée de Gardiner et de dix autres prélats, la reine monta sur une estrade où était le trùne, et qu'on avait dressée dans la nef, près du chœur.
Alors, désignant du doigt à rassemblée Marie Tudor : M Illustres seigneurs, dit le chancelier évéque de Winchester, voici votre vraie souveraine. La reconnaissezvous pour la légitime héritière du royaume, el l'acceptezvous pour votre reine ? j» il y avait là, au moins dans la forme, comme une reconnaissance du droit appartenant à la nation de concourir, par son consentement, à la consécration de ses souverains. D'unanimes acclamations d'assentiment répondirent aux paroles de Gardiner. Cette formalité remplie, Marie descenditde son estrade, et alla prêter au pied de Tautel le serment d*usage. L'évéque de Chichester monta ensuite en chaire et prononça un ser^ mou tout il la louange de la reine. Le bon évoque ne manqua pas de s*étendre longuement sur Tobéissance passive due aux rois par les peuples. Dès qu'il eut fini, Marie ôta son manteau, s'agenouilla devant Tautei, et
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reçut le saint chrême; après quoi ou lui présenta tour à tour les divers insignes portés par les principaux membres de la noblesse» et enfla ou procéda au couronnement, qui consistait à poser successivement sur la téte de la reine, en signe de sa triple royauté» une première couronne d*abord, puis une seconde, puis une troisième, laquelle restait définitivement. Marie s'intitulait en effet reine d'Angleterre, d'Irlande et de France.
Nous devons mentionner une peliie parlicularité dont Fanthenticité nous parait assez bien fondée, et qui eut de graves conséquences. La princesse Élisabeth portait dans cette cérémonie une des couronnes destinées à ceindre le front de sa sœur. Se sentant fatiguée, elle dit tout bas à Tambassadeur de France, M. de Noailles : « Cette couronne est bien pesante. — Patience» répondit Fambassadeur » cette couronne» mise sur votre téte» vous semblera bientôt plus légère. » Ces simples paroles» entendues par un des envoyés de Charles-Quint et répétées à la reine, ne furent pas étrangères, diton» aux persécutions que devait bientôt subir la princesse (i).
Une fois couronnée» la reine remonta sur son estrade pour entendre le Te Deunu Là» par la bouche de son chancelier» elle promit de jeter un voile sur le passé et
de tout pardonner (2). Promesse menteuse qu'elle n'allait
(t) Nonveanz édaûrdsaeaients sur le règne de Marie, par le P. GrilTet.
(2) SaivaDt Lingard , on aurait excepté nominativement soixante personnes, arrêtées par ordre du conseil, pour crime de sédition, depuis Tavénement de larie.
pts tarder à violer. Ensuite oo passa à la cérémonie de
la soumission^ consistant dans un baiser donné sur la joue
ganehe, i»r les principaux seigneurs du royaume, an souverain nouvellement sacré. Gardiner au nom des prélats,
le duc de Norfolk au nom des ducs, le marquis de Windiester pour les marquis, le comte d'Arundel pour les comtes, donnèrent le baiser de soumission. Tout cela fait, on dit la messe, et quand elle eut été entendue, Marie, avec la même pompe et le même cérémonial, retourna au palais de Westminster, où un ^rand repas avait été préparé.
Pendant le festin , les portes s'ouvrirent tout à coup, et Ton vit apparaître dans la salle un homme armé de toutes pièces, la lance en main, et monté sur un cheval richement caparaçonné. C'était un seigneur de haute naissance , nommé Demock , en possession de la charge héréditaire de chevalier d'honneur des souverains d'Angleierre. Un hérault publia en son nom qu'il était prêt à se battre contre le téméraire qui oserait soutenir que Marie n'était pas la vraie et légitime héritière du royaume. Ayant alors jeté son gant à terre en signe de défi, il fit trois fois le tour de la table, et s'arrêta enfin en hce de la reine pour la saluer. Marie but à la santé de ce chevalier dans une coupe d'orqu*eiie lui otVrit après l'avoir vidée. Demock quitta ses armes, prit la coupe et sortit, tenant en main, au lieu de lance, le présent de sa gracieuse souveraine.
Nous avons dA peindre avec quelques détails ces cérémonies d'un autre âge et ces vieux usages de nos
pères, si éloignés de la simplicité des mœurs modernes.
Ce clinquant, cet appareil, ces parades puériles, pouvaient convenir à une époque de préjugés» de croyances naïves, et dans un temps où de si profondes lignes de démarcation étaient tracées entre les hommes; mais aujourd'hui » et à juste raison , nous ne saurions comprendre de pareilles scènes. Dans ces spectacles de baladins, à travers ces démonstrations apparentes de dévouement, on sent trop percer l'égoîsme insatiable, l'immense désir de toutes les jouissances, Tambition inassouvie, l'Àpre appétit du gain, des grandeurs et des dignités lucratives. Aussi, quand de nos jours, dans cette vieille Europe, nous assistons à quelque tentative de restauration de ces cérémonies ensevelies dans la poussière des siècles, et renouvelées d'un temps avec lequel nous avons, grâce à Dieu, rompu à jamais, nous en faisons bonne justice, et ces bouffonnes résurrections se perdent au milieu de rindififérence générale et des railleries populaires.
Après le repas du couronnement , Marie demeura encore quelques instants dans les salons de Westminster, s'entretenant avec les ambassadeurs et les principaux membres de la noblesse ; mais, lasse de tant de somptueuses fatigues, elle se retira bientôt dans sa chambre. Là, redevenue simple mortelle, elle put rêver à son aise aux vicissitudes de la fortune. Elle songea sans doute, en dépouillant ses vêtements royaux, à l'époque où, loin des yeux de sa mère ignominieusement répudiée , elle se lamentait, toute jeune encore, reléguée dans le manoir de Hunsdon, où elle était chargée de surveiller les
jeux de sa petite sœur Êlisabeth. Qui lui eût dit alors qu'un jour viendrait où elle atteindrait au fatte de toutes les grandeurs humaines? Ah! certes, pour sa mémoire, mieux eût valu qu'elle fût restée à jamais éloignée du trône : elle aurait ainsi évité d'être rangée au nombre des plus sinistres pourvoyeurs de bûchers et de gibets que l'implacable histoire ait à désigner aux malédictions des hommes.
CHAPITRE TROISIÈME
LOBO CODRTEMEY
Convocalion du parlement. — Manœuvres électorales. — Les ministres.
— La messe du Saint-Esprit. — La toilette et la Réforme. — Confirmation du mariage de Catherine d'Aragon avec Henri VIIL — Nouveaux coups portés à la religion protestanle. — Cassation du second mariage du marquis de Norlhamplon , et annulation de l'arrêt de condamnation du duc de Norfolk. — Jugement et condamnation de Cranmcr, de Jeanne Gray et do lord Guilfort. — Joie du roi do France. — L'assemblée du clergé. — Discussion sur l'Eucharistie.
— La présence réelle et la transsubstantiation. — Marie songe à se marier. — Le cardinal Pôle. — Penchant de Marie pour lord Courleney. — Rôle de l'ambassadeur français. — Jalousie et dépit de la reine. — Disgrâce d'Êlisabeth. — Philippe d'Espagne proposé pour mari à la reine. — Résistance de Gardiner. ~ Simon Renard et Charles-Quint. — Opposition des communes. — Dissolution du parlement. — La noblesse vend son adhésion. — Ambassade eattiaordioaire de Tempereur. — Clauses du contrat de mariage. — Mécontentement général.
Dès que Marie Tudor eut été couronnée» elle songea à assembler le parlement. Malgré le grand pas déjà fait dans la voie de la restauration catholique, la reine , dans
ses lettres de convocation» conserva le titre de chef sun prime de l'Église anglicane, à Taide duquel elle avait pu, d'ailleurs, de sa propre autorité, changer h sa guise les évéques nommés sous les deux règnes précédents. Aussi quelques personnes, faciles à s'illusionner, s'imaginèrent-elles qu'on était arrivé au terme de la réaction, et que jamais la cour ne penserait à rétablir le pouvoir du pape en Angleterre. Les manœuvres électorales dont on usa par tout le royaume durent cependant leur donner à réfléchir.
La reine était certaine de ne rencontrer aucune opposition à ses projets de la part de la chambre haute, dont les membres héréditaires, corrompus par la faveur et par les. places, ou tenus en bride par l'espérance et par la peur, étaient disposés, d'avance, à souscrire à ses moindres volontés; mais elle appréhendait de ne pas trouver la même docilité dans la chambre des communes , issue du libre suffrage des électeurs. On avisa donc au moyen de diriger habilement cette liberté des élections devenue illusoire. Les ministres, au lieu do laisser les électeurs agir d'après les inspirations de leur conscience , dans la plénitude de leur souveraineté électorale , présentèrent pour candidats et recommandèrent hautement des hommes dont l'attachement à la religion romaine était connu: or on sait ce que sont, en pareilles circonstances , les recommandations du pouvoir.
Les menaces » les promesses , les violences même furent mises en usage dans tous les boùrgs (1 ) ; on em-
(1) Beale.
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pécha le peuple de s'assembler» de se concerter» de s*en-
tendre; et les électeurs, obéissant les uns à leurs propres convictions, les autres (le plus grand nombre) à la crainte de s'exposer aux vengeances de la cour, envoyé» rent au parlement les candidats si activement appuyés par les ministres de la reine. Sous le règne de Henri VI» nn parlement tout entier avait été annulé sur la simple preuve que les élections et les séances n'avaient pas joui de toute la liberté conforme aux lois de la vieille Angleterre; mais les temps étaient bien changés.
Parmi ces ministres dont le dévouement, l'énergie, et, pourquoi le nier ? la haute capacité , servirent si bien les convictions et les rancunes de Marie Tudor, les plus importants étaient : le lord chancelier Gardiner, dont nous avons suffisamment parlé déjà; le comte d'Arundel, le duc de Norfolk et lord Pagel.
Le comte d'Arundel, on s'en souvient, avait rendu à la reine un assez éclatant service pour avoir mérité d'être un des plus favorisés parmi ses conseillers. Norfolk était an vieux serviteur de Henri Ylil; il avait conservé, sur le déclin de TAge , toute la vigueur et toute la puissance d'esprit d'un jeune homme. Après s'être montré lout dévoué au roi Henri VHI pendant la première partie du règne de ce prince , il s'était séparé de sa politique , en restant ûdèle à la religion romaine. OnTavait vu, non sans horreur, applaudir au supplice d'Anne de Boleyn , sa nièce, dont il avait prononcé lui-même la sentence de mort, espérant contribuer ainsi au rétablissement de la souveraineté du pape en Angleterre. Trompé dans son attente, il s'était vengé en déterminant Henri VIll à sévir
TOME 1. M
146 lUfU£ LA SA^GLA^T£.
contre les protestants , en sorte qu*on en était arrivé à pendre ceux qui étaient pour le pape , et à brûler ceux qui étaient contre. Mais, à son toor» Norfolk avait fini par devenir sospeet à ce roi soupçonneux. On sait comment, condamné à la peine capitale, il se trouva sauvé par la mort da roi, décédé le jonr même de sa condamnation; les ministres n'ayant pas youIq inaugurer le nouveau règne par une exécution. L'influence considérable dont il fut appelé à jouir sons Marie Tudor était la juste récompense de sa conduite passée.
Lord Paget était également entré dans les affaires sous le roi Henri Vlll. Pendant le règne d'Édouard, il avait su se rendre agréable au duc de Somerset, et était resté bien en cour, quoique attaché à la foi catholique. La persécution dont il avait été victime de la part de Northumberland, aussi bien que ses rares capacités, le désignaient à la faveur de Marie. C'était un homme d'une grande finesse et d'une remarquable intelligence. On le vit, dans maintes circonstances , et notamment à Toccasion du mariage de la reine, contre-balancer avec avantage rinfluence de Gardiner. Aussi était-il entouré d'envieux qui ne se faisaient pas faute de le railler sur sa basse extraction: il était fils d'un savetier, selon les uns, d'un sergent, selon les autres. Et ce qui, aux yeux des cœurs droits et honnêtes, devait attester son mérite, et être son plus beau titre de gloire , paraissait une sorte de déshonneur à ces favoris de la fortune que le hasard seul de la naissance appelle à des positions dont ils sont trop souvent indignes. L'ambassadeur de France , entre auties, de qui lord Paget sut habilement contrecarrer les
Digitizeu Lj, v^jQOgle
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desseins, se montra toujours son plus acharné adversaire (i). Tels étaient les priacipaux conseillers de la reine quand le parlement commença ses travaux.
La session s'ouvrit, le 10 octobre, par une nouvelle violation des lois de l'État non encore abrogées. £n présence des deux chambres réunies, la messe du Saint- Esprit fut chantée en latin, avec tout le cérémonial aboli, et suivant Tancien rite. Deux membres de la chambre haute , Taylor, évêque de Lincoln , et Harley, évéque de ilereford> ayant refusé de^ se mettre à genoux , furent violemment expulsés.
Ces résistances, au reste, ne viincul pas seulement des principaux membres du clergé protestant. Un jour» avant le rétablissement officiel du culte catholique, UQ prêtre eut Tidée de dire la messe dans une petite église de Londres. Aussitôt la populace s'attroupa, et de grands désordres s'ensuivirent. Le lord-*maire étant allé dénoncer à la reine le prêtre trop zélé, cause de tout le tumulte > reçut un très^auvais accueil. Marie, sans entendre ses doléances, l'accusa d'avoir excité lui-même la sédition dont il venait se plaindre, lui reprocha vivement de la contrarier dans toutes ses volontés, le menaça de son ressentiment, et le pauvre maire fut brutalement congédié.
Si le sang espagnol se révélait dans Marie par son attachement aux vieilles pratiques religieuses, il perçait
(1) U iàut voir avec quel suprême dédain M. de Noailles , du haut de sa grandeur de gentilhomme, traite, dans sa correspondance, nUuatre parrena. Mais patience, la iérulo th^ Paul- Louis Courier Tflogera mdement an jour lord Paget sur les descendants du dédaigneux ambassadeur.
plus encore dans son goût excessif pour le luxe et la
somptuosité des vêtements. Il y avait peut-être là autant de politique que d'iaclination. Les plus petites causes amènent souvent, on le sait, les plus Immenses résultats : une question de toilette et de coquetterie ne fut pas étrangère à la destruction provisoire du protestantisme en Angleterre.
Pendant la minorité d'Edouard VI, les nouveaux sectaires» entraînés» comme tous les néophytes» au delà des justes limites, semblèrent comme dévorés d'un Apre amour de réformes. Non contents d*eniever à l'Église rédat séculaire de son culte, la pompe magistrale de ses cérémonies, et de lui imposer la simplicité primitive, plus conforme en effet aux éternels principes du divin maître , ils voulurent également bannir de la vie privée le luxe interdit à la religion nouvelle, sans souci du dommage énorme qu'ils allaient gratuitement causer à Tindustrie et au commerce de leur pays. Ils introduisirent la rét'ormation jusque dans le costume des femmes, proscrivirent la richesse des habits, et défendirent même les étoffes de couleur et toute espèce de dorure dans les habillements.
Un des premiers soins de Marie fut d'abroger les lois somptuaires , à la grande joie de toutes les dames de la cour. La passion du luxe» longtemps comprimée» se réveilla avec une incroyable ardeur. Comme on avait cessé de fabriquer en Angleterre les étoffes brillantes et les riches soieries, toutes les fabriques étrangères furent mises à contribution , et surtout celles de la France » à laquelle on emprunta aussi ses dernières modes.
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L'ambassadeur de Henri II étant allé un jour rendre visite à Marie Tudor, fut singulièrement étonné de voir la
reine et ses dames d*honneur toutes parées de dorure et de pierreries» et vêtues de robes à grandes manehes» à la firancaise. Déjà tous les raffinements du luxe avaient été déployés dans la cérémonie du couronnement; à réciat et à la splendeur des babits» le peuple put comprendre que tout était bien cbangé depuis la mort du dernier roi.
Marie avait la certitude d'atteindre par là plus sûrement son but. Elle savait Tempire des femmes; cellesci, obéissant à la coquetteriLS désertaient volontiers cette austère et rigoureuse Réformation pour revenir à la religion catbolique, plus accommodante et plus amoureuse de brillant, et elles entraînaient les hommes à leur suite. Que pouvaient-ils faire ?
Mais revenons au parlement, qui allait, lui aussi, si bien servir les projets de la reine. Après avoir annulé rélection du docteur Nowel, nommé par les habitants de Loo, dans la province de Comouaîlles, sous prétexte qu'un chanoine de Westminster siégeant dans l'assemblée du clergé ne pouvait être membre de la chambre des communes comme député d'une société politique, il^assa à la discussion de quelques lois de finance, et s'occupa de réviser les ordonnances sur les crimes de félonie. Ne furent plus compris sous cette dénomination générale, trop étendue depuis quelques années, que ceux spécialement désignés par les lois d'Édouard 111, et réputés tels avant le règne de Henri VUL Cet acte d'équité eût paru sérieux et celte modération sincère, si on
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n'avait pas excepté du bénéfice de cette révision les personnes arrêtées avant le mois de septembre pour leur participation à la cause de Jeanne Gra^, et si les rigoureux édita rendus sons le dernier règne contre les attroupements populaires n'avaient pas été remis en vigueur (1), ainsi que nous le verrons dans un instant.
Puis vint Tailkire du mariage de Henri VIII avec Catherine d'Aragon, soumise derechef à l'examen du parlement. L'issue de cette nouvelle délibération n'était douteuse pour personne. Marie avait à cœur d'obtenir une réparation solennelle de l'outrage tait jadis à sa mère; elle tenait à effacer en quelque sorte les actes accomplis, et voulait que, par une fiction, on considérât Catherine comme n'étant jamais descendue du trône » comme étant morte la couronne sur la téte. Elle était» en cela, guidéé par un sentiment de piété filiale qu'assurément on serait mal venu à blâmer. En moins de jours qu'il n'avait fiillu d'années pour arriver à la consommation de ce fameux divorce si fatal à la papauté, ot qui si longtemps avait tenu en suspens et dans la plus singulière anxiété TAngleterre et toute l'Europe, le parlement rendit un arrêt par lequel était déclaré bon et valide le mariage de Henri Ylil et de Catherine d'Aragon. « Les hommes, était-il dit dans cet arrêt, ne doivent point séparer ceux que Dieu a joints. >» En conséquence, la sentence de divorce était révoquée , considérée comme nulle et non avenue, et Cranmer, sur lequel on en rejeta
(1) Burnet, Historif of the Reformations 2« part. Hume, Histoire
dCAnglelen'e , t. V.
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tonte la responsabilité» reçut un blÀme public et sanglant.
Il y avait là, de la pari du chancelier, un manque de probité et de délicatesse dont on ne saurait dissimuler l'odieux; il faut d'ailleurs flétrir les lâchetés partout où on les rencontre. Gardiuer» plus que Tarcbevéque de Canterbury^ avait concouru au divorce : il en avait été le négociateur actif, quand Granmern'était encore qu'un pauvre docteur de campagne; mais intéressé à jeter un voile sur sa conduite antérieure, il n» recula point devant une suprême injustice afin d'étouffer le souvenir du rôle joué autrefois par lui. Pour certains hommes, du reste, il n'y a ni opinions vraies, ni convictions, ni conscience, il n'y a que des intérêts ; la vertu alors devient un mot, Tbonneur une chimère, Tabnégation une . niaiserie. On voit alors ces mêmes bommes dont le courrage avait paru grand un jour, dont rattachement à une noble cause avait semblé sincère, renier sans pudeur leur passé, leurs affections, leurs vives et généreuses sympathies, et, suivant l'expression de Tacite, prêts à toutes les bassesses, ne reculant devant aucune servilité pour avoir une petite part de pouvoir, omnia semlUer pro domimtùme.
Cet arrêt du parlement était non-seulement préjudiciable à Granmer, il atteignait bien plus profondément encore la princesse Élisabeth, dont il révoquait Implici* tement la légitimité. Peut-être y avait-il de la part de Marie l'intention secrète d'humilier et de blesser au vif sa sœur, avec laquelle , pour des raisons dont nous parlerons tout à rbeure, elle avaiL déjà à peu près rompu.
Quant à Élisabelh, sincèremeat attachée k la Réforme»
malgré quelques concessions obligées, elle n'avait pas va sans un amer déplaisir les persécuilous dirigées contre les protestants» et la question religieuse avait été une première cause de refroidissement entre ces deux sœurs qu'une même pensée politique avait un moment réunies.
La réaction catholique poursuivait activement son cours. Le parlement ayant déclaré que tous les malheurs publics venaient du renversement de l'ancien culte transmis en Angleterre de père en fils, abrogea toutes les ordonnances rendues sous Édouard YI au sujet de la re- « ligion » et mit à néant la constitution ecclésiastique de ce roi. Il fut en conséquence ordonné qu'à partir du 20 décembre de la présente année» il ne serait plus toléré d'autre forme de service que celle en usage à la fin du règne de Henri VllI; jusque-là on pouvait employer indistinctement les vieux offices ou les nouveaux.
Et, afin de faire respecter leurs arrêts, les chambres établirent des peines sévères contre ceux qui maltraiteraient un ecclésiastique» ou l'insulteraient dans l'exercice de ses fonctions et dans la célébration du service conforme aux ordres de la reine. Cette rigueur fut étendue à toute personne convaincue d'avoir brisé des croix» abattu des autels ou profané le sacrement de l'eucharistie, fiien plus» sans prendre en considération Timmense danger qu'il y avait, pour la saine et bonne justice, à permettre aux prêtres d'être juges dans leur propre cause» on leur donna le droit de procéder eux-mêmes contre les coupables; sur un simple certificat de Vardi-
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naire, les trtbnnftux civils saisis des délits de cette
nature durent en remettre la connaissance aux juges ecclésiastiques. On alla même, tant la réaction était déjà violente, jusqu'à proposer une loi pénale contre quiconque n*assisterait pas régulièrement aux oiUces et ne communierait pas exactement. Mais» malgré le déplorable esprit dont le parlement était animé, il rejeta cette proposition comme intempestive et dangereuse.
n fbt moins bien inspiré en s*écartant de la modération dont il semblait avoir donné la preuve dans les premiers jours de sa session » et en renouvelant une des • plus déplorables ordonnances d'Ëdouard VI toucbant les crimes de i'éiouie ; seulement cette fois rordonnance était dirigée contre ceux en faveur de qui elle avait été rendue jadis. Dans la catégorie de ces crimes emportant toujours la peine capitale étaient compris : les attroupements, le bris de clôture, le braconnage et d'autres délits plus insigniiiants encore. Ainsi, contre ceux qui seraient trouvés rassemblés au nombre de douze au moins, dans le but de provoquer quelque cbangement à la religion établie , et qui ne se seraient pas séparés une heure, au plus tard, après une sommation préalable, la mort; contre les femmes ou les domestiques convaincus d'avoir porté aux délinquants des vivres , des armes ou de l'argent, la mort ; pour avoir sonné les cloches, allumé des feux ou battu du tambour afin d'exciter des attroupe- • ments populaires, la mort; enfin, pour avoir brisé une haie, pris du poisson ou tué une béte fauve, la mort. Dans les provinces, tous les habitants, depuis Tâge de dix-huit ans jusqu'à i'àge de soixante » étaient tenus.
SOUS peine d'une forte amende pécuniaire» d'assister le
schériflP ou le juge de paix pour Tarrestation'des coupables (1). Et les auteurs de ces lois furieuses se vantaient d'assurer ainsi la tranquillité publique» laquelle n'était cependant pas le moins du monde menacée.
Un fait» de bien petite importance en apparence» faillit soulever» le mois suivant» une grosse tempête. Le parlement avait confirmé jadis le divorce du marquis de Northampton et sanctionné son second mariage. Par haine contre ce seigneur, qui avait pris parti contre Marie Tudor, on résolut d'obtenir du nouveau parlement l'annulation de la sentence de divorce et la confirmation du premier mariage du marquis. Ce ne fixt pas sans une trèsvive résistance que la chambre des communes consentit à donner son adhésion. Elle céda pourtant à la fin» mais en éludant de résoudre franchement la question, et Ton se contenta de déclarer dans Tordonuance qu'il n'était pas possible que le divorce eût été jamais prononcé en faveur du marquis, ce qui équivalait parfaitement à la cassation de son second mariage.
On usa d'un stratagème analogue pour révoquer légalement Tarrèt obtenu sous le règne de Henri VIII contre le duc de Norfolk» arrêt déjà annulé par une simple ordonnance de la reine dès le lendemain même de son avènement. On prétendit que le roi étant mort le jour où avaient été nommés les commissaires chargés d'approuver de sa part la condamnation du duc, les pouvoirs de ces commissaires n'avaient pu être signés par lui;
(1) Burnet, Hislovy ofllic ilcformaLiotif 2" part.
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qu*en conséquence l'arrêt , ayant été rendu contrairement aux coutumes du royaume* devait être considéré
comme n*ayant jamais existé.
Quelques semaines avant raccompUssement de cet acte de réparation , avait été rendu à Londres un jugement odieusement inique. Cranmer, Jeanne (iray , Gttildfort Dudley» son mari, et deux autres fils du duc de* Northumberland, avaient comparu devant leurs juges le 2 novembre. Tous avaient été condamnés à la peine capitale, comme convaincus du crime de haute trahison » pour avoir osé prendre les armes contre leur reine légitime, et tenté de mettre une autre personne à sa place. L'archevêque de Canterbury avait seul essayé de se défendre. Mais il avait en vain rappelé la répugnance avec laquelle il s'était décidé à donner sa signature à Tacte d'exclusion des filles de Henri Vlil, ses juges étaient restés inflexibles. Quant aux autres accusés, ils avaient purement et simplement confessé leurs torts, et s'étaient contentés d'implorer la clémence royale; inutile appel, qui ne devait pas être entendu !
Cependant cette rigoureuse sentence, quoique confirmée avec le plus cynique empressement par les deux chambres, ne fbt pas immédiatement exécutée. Quelques écrivains ont inféré de là qu'il y avait eu commutation de peine : il n'en est rien, il fut seulement sursis à Texécution. L'arrêt de mort ne cessa de planer sur la tête des malheureux condamnés, qui chaque jour s'attendaient à être conduits au supplice. Ce fut un martyre longuement et barbarement prolongé. On verra plus tard dans quelles circonstances la reine, en ordonnant l'exé-
156 MAB» Lk SANGLANTE.
cntion de ce crnel jagement» commença de mériter le surnom de Marie la Sanglante!
Mais on ne voulait pas que Cranmer filt condamné senlement poar crime d*Ëtat; la reine prétendait aussi venger la cause de Dieu, et son dessein était de livrer Tarchevéque à un tribunal ecclésiastique. Aussi, contrairement à Tusage qui veut que tout homme atteint par une condamnation ne puisse plus posséder de bénéfice, se garda-t-elle bien de pourvoir à son remplacement dans le siège de Canterbury avant qu'il eût été dégradé selon le droit canonique, et condamné pour crime d'hérésie (i).
Les coups portés à la religion réformée causèrent à la cour de France une satisfiiction profonde. Il y avait cependant un peu d'aveuglement dans cette joie inutile témoignée par le monarque français» car plus l'Angleterre se rapprochait de Rome , plus elle tendait à resserrer ses liens avec l'empereur, ce redoutable adversaire de François l" et de Henri IL Cela n'empêchait pas le roi de France d'adresser à son ambassadeur des lettres de félicitalion sur tout ce qui se passait à Londres, et principalement sur « le faict de la religion» dont je suis merveilleusement ayse, écrivait-il» pour Thonneur de Dieu et bien de ce paulvre royaulme-là qui s'en alloit du tout perdu » (à).
Tandis que le parlement poursuivait le rétablissement du catholicisme au point de vue politique» l'assemblée
(1) Uurnet,2« part.
(S) Lettre de Heari il à M. de Noailies, eo date du 9 novembre 1553.
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du clergé s'efforçait d'abattre le culte réformé, en essayant de prouver qu'il était contraire aux vraies doctrines de rÉvangile. Gomme au parlement, il y avait là une chambre haute et une chambre basse : celle des prélats et celle des simples prêtres. Dans la première, dès le mois d'octobre, Jean Harpsfield, chapelain de Bonner, après avoir adressé les plus serviles flatteries à la reine, qu*il compara à Débora et à Ësiber, après avoir aussi exalté tous les ëvéques rétablis dans leurs sièges, attaqua violemment le nouveau dogme et surtout le mariage des prêtres protestants.
Dans la chambre basse, le doyen de Westminster, Weston, délégué comme orateur (1), critiqua avec amertume tous les changements apportés à la vieille religion sous le dernier règne ; il qualifia d'abominable la liturgie nouvelle, et annonça que pour remplacer les livres pernicieux à Taide desquels on était parvenu à corrompre l'esprit du peuple, l'assemblée était chargée par la reine de composer, au sujet de la religion, de sages règlements qui seraient soumis à la ratification du parlement. Il proposa ensuite de censurer rigoureusement ces livres détestables, et particulièrement ceux où le saint sacrifice de la messe était attaqué. Puis il posa les deux questions suivantes :
Premièrement : Dans le sacrement de V eucharistie , la stUfstance du pain et du vin, bénits et consacrés, ne
(1) C est le nom qu'on donne en Angleterre à celui qui dirige les diflCusfiioQS dans une assemblée.
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disparaît-elle pas entièrement , et n' est-elle pas remplacée par le corps et le sang même de Jésus-Christ ?
Deuxièmement : Le carpe du Seigneur n'est il pas réellement présent y soit par concomitance, soit par la transsubstantiation des deux espèces esL cette chair et en eesang?
Deux jours furent donnés aux membres de Tassemble'e afin qu'ils se préparassent à répondre; le surlendemain» tous se prononcèrent dans le sens de Talfirmative, c'es^ ù-diro pour la transsubstantiation et la présence réelle, tous, À Texceplion toutefois de six docteurs» partisans de la Réforme, qui, malgré le soin qu'on avait mis à composer l'assemblée de prêtres d'une complaisance éprouvée » étaient parvenus à se faire admettre comme députés. Ces dissidents, dont les noms méritent d'être conservés, étaient : Philpot, archidiacre de Winchester; Philips, doyen de Hochester; Uaddon, doyen d'Exeter; Gbeyney, archidiacre de Hereford; Atlmer, archidiacre de Stow, et Young, chantre de Saint-David (I).
Philpot, en leur nom, défendit hardiment les livres censurés, et demanda que, en raison du petit nombre de théologiens de son parti présents à la discussion, on voulût bien leur adjoidre Ridley, Kogers et quelques autres docteurs. Transmise à la chambre haute, cette démarche fut repoussée par les prélats. Young se retira alors, ne voulant pas affronter une lutte si inégale;
(1) Voyez, pour de plus amples détails sur ces curieuses discussions, Fox, Uurnet, Collier, etc.
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mais les cinq autres restèrent fermes à leur poste, et prirent tour à tour la parole pour défendre leur opinion.
Cheyney» Allmer et Philpot , en s'appuyant sur saint Paul, sur Origène et sur Théodoret, nièrent la présence réelle» et soutinrent que dans Teucharistie ni le pain ni le vin ne perdent leur substance. Ils llirent longuement combattus par Moriman. Haddon se leva afin de répondre au docteur orthodoxe. 11 cita d^abord, comme contraires à la présence réelle» ces propres paroles de Jésus-Christ : « Vous aurez toujours les pauvres avec vous» mais vous ne m'aurez pas toujours. » Puis» après avoir invoqué quelques passages de saint Augustin» il tira de l'institution môme du sacrement d'eucharistie la preuve éclatante que le vrai corps du Seigneur est au ciel et non sur la terre» puisque» dit-il» ce sacrement a été institué en commémoration de son passage ici-bas, pour durer jusqu'à son retour. Et comme des marques de réprobation accueillaient ces paroles : « Croyez-vous donc, ajouta-t-il, que Jésus-Christ a mangé son propre corps» lorsque dans la Cène il s'est désigné sous les espèces du pain et du vin? » Quelques-uns de ses adversaires s'étant écriés : « Oui , oui, cela est vrai ! » le fougueux docteur se rassit, en déclarant qu'il n'y avait pas de réplique possible à une si absurde réponse. Gela se passait le 23 octobre.
Le surlendemain » la séance fut bien autrement orageuse. Philpot eut la parole le premier» il commença un discours longuement médité, et écrit en latin. Weston» rinterrompaut presque dès le début» l'engagea à s'exprimer en langue usuelle» sans amuser rassemblée, et en se
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contentant d'exposer clairement son opinion. Il avait été cependant convenu que la discussion aurait lieu en lan~ gue latine. Philpot reprit alors en anglais, et offrit de prouver contre six théologiens, sous peine d'être brûlé vif s'il était vaincu, que le sacriiice de la messe n'est pas m sacrement, et que Jésus-Christ n'y est point présent.
Une véritable tempête éclata à ces paroles* L'imprudent docteur fut traité d'extravagant et d'imposteur.
Weston alla même jusqu'à le menacer de la prison. Le tumulte apaisé, Philpot revendiqua le plus précieux privilège de l'assemblée du clergé, c'est-à-dire la liberté d'exprimer toute sa pensée, et il poursuivit son raisonnement. Selon lui, Notre-Seigneur, ayant, d'après ses propres expressions , abandonné ce monde pour retourner vers son père , sa présence dans l'eucharistie devait s'entendre dans un sens purement figuratif. Et comme, pour combattre cet argument , le docteur Chedsey, aux applaudissements de l'assemblée, disait, en rappelant un passage de saint Chrysostôme, que si Jésus-Christ avait emporté sa chair dans le ciel , il l'avait également laissée sur la terre , Philpot répliqua qu'il n'était pas plus possible d'admettre ces paroles dans leur sens rigoureux que celles du même saint disant : <c Les fidèles sont la chair de la chair de Jésus-Christ. » Weston, pour toute réponse, l'invita durement à se taire, et Philpot insistant pour continuer à parler, il le menaça de non* veau de le faire emprisonner, moyen assurément fort commode d'avoir raison.
On vit en ce moment, chose étrange, un des signa-
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taires de l'acte de transsubstantiation, nommé Péru, entraîné par la puissance de la vérité , confesser son erreur, et entreprendre à son tour de combattre la prt^sence réelle. Sa rétractation lui attira de vives réprimandes de la part de l'orateur, et ce fut à peine si sa voix s'entendit au milieu des clameurs et des huées de l'assemblée.
La discussion dura encore jusqu'à la fin du mois , mêlée de sarcasmes, d'injures, de personnalités blessantes, d*oatrages et de menaces ; affligeant spectacle offert par des gens d'église, qui cependant devraient toujours donner au monde l'exemple de la dignité, de la modération et de Tindulgence. Trois et quatre fois, les mêmes docteurs descendirent dans la lice, reprirent les mêmes arguments, et les retournèrent sous toutes les faces, ne manquant jamais, de côté et d'autre, de trouver dans les auteurs sacrés de quoi étayer leurs raisonnements. On épilogua sur les moindres mots ; et tant de subtilités de langage furent employées de chaque cote, que, sous peine de fatiguer le lecteur, nous ne saurions entrer dans tous les fastidieux détails de cette argumentation.
Un jour, le docteur Harpsfield , déconcerté par une * question embarrassante que lui adressa l'archidiacre de Hereford, avoua que, en raison de la faiblesse de l'enleiidement humain, il était difficile de concevoir les mystères de la religion. Weston demanda alors — on eût pu croire à une dérision — si on n'avait pas suffisamment répondu aux objections présentées par uupetit nombre de théologiens contre le dogme de la présence réelle et de la transsubstantiation. L'assemblée, presque à l'unanimité,,
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déclara qa^en effet la discussion était épaîsée ; mais Fao^ ditoire n'en jugea pas ainsi, et le témoigna hautement. « Je demande Favis do clergé , et non celui de la populace » » s*écria brutalement Weston. D'aigres paroles fùrent encore échangées entre Torateur et Philpot» et, pour finir, ils se traitèrent réciproquement de fous.
Le 30 octobre , les dissidents essayèrent de recommencer la dispute. Us s'attachèrent à démontrer Timpossibilité de la présence de Jésus-Christ dans plusieurs lieux à la fois , et soutinrent que son unique demeure était le ciel » selon ce qui est écrit : « 11 iaut que le ciel le reçoire jusqu'au temps de l'accomplissement de toutes choses. » Quelqu'un avant répondu que ne pas admettre la présence du corps de Notre-Seigneur dans plus d'un lien à la fois, c'était en quelque sorte le confiner en prison, Philpot répliqua, en se nooquant, que ^ ce n'était pas là une réponse sérieuse. La parole lui fat ôtée aussitôt, et l'orateur lui intima même l'ordre de se retirer. » Je m'estime très-heureux, dit fièrement Philpot, d'être banni d'une telle assemblée. » Quelques membres 'du clergé crurent devoir avertir l'orateur du mauvais effet qu'une pareille mesure pouiTait produire dans le pays» et, sur leur observation, Weston, d'une voix * plus douce, engagea Philpot à rester, sous la condition de ne parier qu'avec son autorisation. Mais l'obstiné docteur préféra se retirer. Weston alors, en jouant sur les mots, se contenta de lui dire : « Vous ave:» la parole, et nous avons ïépée n (1), ce qui n'était que trop vrai.
M i Vai anglais, Word vput dire parole, et Sword^ épée; il n'y a, comme ou le voit, qu'une lettre de différence. '
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-La discussion en resta là. Et voilà comment la présence
réelle et la transsubstantiation, niées par les protestants» redevinrent, pour quelques années» une vérité dans l'Église d'Angleterre.
Toutefois n'était pas encore une réconçiliatiûn complète avec la cour de Rome» et» malgré sa pressante envie d*eflfocer les dernières traces du schisme, Marie se trouvait arrêtée dans sa précipitation par les sages •conseils de Gardiner» auxquels la raison lui commandait de céder. Aussi, dans la cassalion du divorce de sa mère, il ne fut pas question des bulles du pape» qui cependant» en réponse à la sentence du parlement, avaient jadis déclaré 1)011 et valable le mariage de Heiui VIU avec Catherine d'Aragon.
Une circonstance aurait pu peut-être accélérer la réu-« uion de l'Angleterre à TEglise romaine ; nous devons en parler avec quelques détails» et pour cela il nous fiiut revenir un peu en arrière.
Sous le règne d'Edouard , tant que Marie avait vécu dans l'obscurité» elle s'était» pour ainsi dire» vouée au célibat. Mais elle changea d'idée avec la fortune , et une fois sur le trône, elle songea sérieusement au mariage.
L'empereur Charles-Quint, le confident dont elle prenait en tout les avis, conçut immédiatement le projet de lui faire épouser le prince d'Espagne son fils. Cette alliance» en effet, lui paraissait devoir être d'un grand iutérét pour son empire : il y voyait le moyen de relever son influence» grandement ébranlée en Allemagne à cette époque, et de réparer le grave échec qu'il venait de subir eu personne devant Metz» dont le duc de Guise l'avait
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contraint de lever le siège. Maître des mers par TËs» pagne et par l'Angleterre, dominant la France de trois cotés, il espérait réaliser enfin le réve de cette monarchie universelle à laquelle il aspirait depuis si longtemps* Aussi verrons-nous le roi de France user de tous ses eftbrts pour empêcher ce mariage.
En apprenant la mort d'Edouard Yl et ravénemeni de Marie, Tempereur s*empressa de proposer secrètement à sa cousine la main de son fils , et très-vraisemblablement la reine, dans la situation incertaine où elle était encore, tenant essentiellement à ne pas contrarier son puissant protecteur, s'engagea dès lors à épouser le prince d'Espagne. 11 est à présumer aussi qu'elle ne se croyait pas strictement obligée à tenir cet engagement, car vers le mèinc lomps elle balançait entre deux autres partis, un vieillard et un jeune homme; l'un présenté par quelques-uns de ses conseillers» Tantre choisi par eUemême.
Le premier était le cardinal Pôle. Disons en quelques mots quel était ce personnage éminent auquel on destinait la main d'une reine.
11 était né à Stowerton-Castle» dans le canton de
StrafTord, de la comtesse de Salisbury, Marguerite, fille d'un frère d'Edouard IV, et avait par conséquent du sang royal dans les veines. Doyen d'Exeter à l'âge de dix-neuf ans, il avait été, dans sa jeunesse, comblé de faveurs par Henri YIIl. Épris de l'amour de Tétude, il était allé passer cinq ans & l'Université de Padoue, célèbre alors» et s'y élaitlié avec les plus grands écrivainsdc l'Ilalie. De . retour en Angleterre, il avait vécu quelque temps dans la.
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retraite, ets*élaît exilé volontairement lors de TafTaire du divorce, voulant éviter d*ôtre consulté sur une question à propos de laquelle sa conscience lui ordonnait d'être en complet désaccord avec le roi. Quand il était revenu, s'imagiuant qu*oa ne lui demanderait pas son avis» Henri VIII, qui tenait essentiellement à son adhésion» avait mis tout en œuvre pour le séduire, promesses et menaces; mais en vain. Exaspéré de sa résistance, il était allé, dit-on, dans un moment de colère, jusqu'à le menacer du poignard. Pôle était resté inflexible; il avait déclaré franchement que le mariage du roi avec Anne de Boleyn lui semblait injuste et illégitime; et, pour échapper au ressentiment de Henri, il s'était retiré de nouveau ù Padoue. Là, le monarque anglais l'avait fait sommer de reconnaître sa suprématie spirituelle; nouveau refus de Pole, auquel on avait retranché ses bénéfices et sa pension. Le pape Paul 111 lui avait offert, en compensation, le chapeau de cardinal et Tavait nommé son légat en France et en Flandre. Henri VIH, de plus en plus irrité, l'avait cité à comparaître devant son parlement, par lequel, déclaré coupable de haute trahison, Pole avait été condamné, par défaut, à une amende de cent mille écus. rson coulent de cela, le roi était parvenu à obtenir son expulsion du royaume de Frauce. Menacé dans son existence par les émissaires envoyés à ses trousses, le cardinal s'était retiré à Yiterbe, où, pour sa sûreté, le pape lui avait donné des gardes.
On n'a pas oublié comment Henri s'était vengé sur la famille du malheureux Pole. La comtesse de Salisbury, sa
mère, lord Montaigu, son'frère aîné, et deux de ses amis
avaient été condamnés à mort et exécutés. Le cardinal* avait répondu à ces atrocités eu mettant au service du saint-père tout son dévouement; et le pape» pour lui marquer sa reconnaissance , l'avait nommé un des trois> présidents du cnncilo de Trente.
A la mort de Paul lU » Pôle, désigné comme son suecesseur, avait été un moment sur le point d'être nommé; mais son élection avait échoué par suite de TindifTérence peut-être un peu affectée qu'il avait eu l'imprudence de témoigner à ceux qui étaient venus le complimenter. Il n'en était pas moins resté dans les meilleurs termes avec le nouveau pape Jules III ; mais toujours porté à la retraite, il s'était enfermé dans un couvent de l'ordre de Saint-Benoît, près ile Vérone, et ^ consacrait tout SQn temps à la prière et à l'étude.
Ce fut dans cet exil qu'on résolut de l'aller chercher afin d'en faire le mari de la reiae. Quoique cardinaU Pôle n'avait pas été dans les ordres plus loin que le diaconat, et îl lui suffisait, pour se marier, d'une simple dispense du pape. Or le successeur de Faui III n'aurait eu garde de refuser son assentiment à un mariage qui pouvait être si profitable au saint-siége. Mais Marie, après avoir hésité quelque temps, ne put se résoudre à épouser cet austère vieillard» dont l'âge et le goût pour la retraite paraissaient peu convenir au rôle de mari et au tourbillon des affaires. Toutefois, connaissant son dévouement à sa personne et à la religion romaine» elle imagina de l'attacher auprès d'elle comme représentant extraordinaire du saint-père à Londres.
Il y avait alors en Angleterre un agent du cardinal
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Dandiaoy légat du pape à Bruxelles. Cet agent, du nom de Commendon, avait été envoyé pour sonder les dispositions de la reine, et tâcher de la décider à réconcilier son royaume avec Rome. La besogne était aisée » et le succès sûr d'avance. Ce ne fut cependant pas sans difficulté que Commendon parvint à obtenir une audience de Marie, tant était grande encore la méfiance des conseillers» qui alors ne paraissaient pas entièrement disposés à se prêter aux idées subversives de leur nouvelle souveraine. Arrivé k Londres, il rencontra par hasard un officier de la reine, nommé Lee, qu'il avait connu autrefois, et grâce auquel il fut reçu par Marie Tudor. Celle-ci ne lui fit aucun mystère de son désir d'abolir au plus vite un schisme qu'elle avait toujours détesté ; elle lui remit une lettre autographe pour le pajte Jules 111, pleine de soumission et de protestations d'obéissance , et le chargea de prier le saint-père de vouloir bien envoyer comme légat en Angleterre le cardinal Pôle.
Quand on connut ces nouvelles à Rome, la joie éclata avec de grandes démonstrations. C'était un trésor longtemps fermé qui semblait se rouvrir pour la papauté. Le consistoire battit des mains ; le pape dit lui-même une messe solennelle à cette occasion, et distribua les indulgences avec une libéralité inaccoutumée , comme si le temps était proche où, pour regagner les mauvaises années, on allait pouvoir les vendre comme autrefois à tous les chrétiens réunis dans le giron de TEglise romaine. Commendon, en récompense de ses bons offices, fut élevé à la dignité de cardinal.
Le pape, conformément au désir de la reine, avait
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nommé Pôle sou légat en Angleterre» et Tavait investi des pouvoirs néeessaires. Cëtait «lors que Gardiner» en apprenant cela, avait écrit en toute hftle à Terapereur, pour le prier de retenir le cardinal. Il lui peignait, daos sa l^tre, le danger qu'il y arait à laisser venir à Londres' un homme dont le zèle impatient et la précipitation étaient 4e nature à tout compromettre, et ù tout remettre ei>questiQa« relativement aux affaires religieuses.
Gharleè-Quint, de son côté, ayant été informé des projets de Marie sur Pôle , et craignant que la présence de C0itti-<i è la oour de Londres ne fût un obstacle au mariage de son fils avec la reine, se rendit, avec un double empressement , aux conseils de Gardiner; et, au moment oû. le cardinal se disposait k se rendre à son pqiste, il le fit arrêter à Dillingen , sur le Danube, où il letTetiiU en quelque sorte prisonnier. Seulement pour paraître n'avoir cédé qu'à une demande de la reine, l'empereur pria sa cousine d'inviter elle-mâme Pôle à retarder son vo)age* ^larle, à. qui l'on était parvenu à faire entendre, raison» envoya au cardinal deux exprès ayant miseion de rengager, de sa part, à ne pas rentret* en Angleterre jusqu'à nouvel ordre; elle le suppliait eu mémo temps de vouloir bien lui donner des conseils sur la ^ndaite qu'elle devait tenir.
Foie chargea Godvvel, Tun des deux envoyés, d'un long mémoire dans lequel» tout en félicitant la reine de tout ce qu'elle avait fait déjà pour la religion , il la blà- . mait de sa tiédeur à l'endroit du saiut-siége, dont il n'avait pas encore été question. 11 l'exhortait surtout à renoncer à cette suprématie spirituelle usurpée par
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Henri YIII, et à remettre led choses dans le même état
oû elles éUiient à ravénement de ce roi. 11 la priait enfin d'obtenir du parlement la révocation solennelle de Tacte de proscription dirigé eontre lui, protestant dè ii*avMr rien k se reprocher à fégard de son pays ou de son souverain , et de n'avoir jamais agi qu'en vue de ramener Tua et l'autre à Tunité catholique. Ce but, il hii -était réservé de l'atteindre, et de proclamer tuHméme le* triomphe ëclalaut de sa doctrine et de ses convictions; mais près d'une année encore devait B*écoUlenr àvaot qi£it revtt cette Angleterre d'où il étoit ab§eill depuis longtemps. ' :
Revenons aux projets de mariage- de fa reine. L^autre
parti, celui pour lequel elle inclinait fortement, était un jeune homme, lord Courtenev, le fils de ce marquis d'Ëxeter dont nous avons rappelé la condamnation. On ne saurait, il me semble, révoquer en doute la grande passion" inspirée à Marie par ce jeune seigneur. Et quoi d'étonnant? Il était beau, brillant, allié à la famille royalë,'étV' après sa longue captivité , il était venu à la cour, paré de* toutes les grâces de la jeunesse et de celte sorte d'auréole ' que donne la persécution. Il produisit sur le cœur de la reine une tendre impression , et f en vois la preuve dans toutes les faveurs dont il fut sur-le-champ comblé. Remis en possession de tous les biens, de tons les titres, de toutes les dignités de son père, créé, comme nous Tavons dit déjà, comte de Devonshire, il ne lui manquait plus que de s'asseoir avec Marie sur le trône d'Angleterre, et peu s'en Mut qu'il n'obtint ce souverain honneur. La reine effectivement lui proposa en quelque sorte sa main.
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Elle était d'ailleurs encouragée dans ce dessein par son chancelier Gardiner, et surtout par l'ambassadeur du roi de France. Presque toujours en l)rouille avec Cliarles-Quint 9 Henri II redoutait énormémeut une alliance entre la maison d'Espagne et la reine d'Angleterre ; 11 avait donné ordre à M. de Noailles, son ministre à Londres, d'appuyer de toutes ses forces, auprès de la reine, le jeune lord Gourteney, dont toutes les sympathies paraissaient acquises à la France (I). L'ambassadeur, avec son habileté consommée, lit tout au monde pour exciter les défiances des seigneurs anglais k l'égard d'un mariage avec le prince d'Espagne, et nous verrons bientôt la chambre des communes elle-même présenter à la reine une adresse motivée contre ce mariage.
Rien n*est curieux et amusant comme les intrigues de toutes sortes dont la cour fut alors le théâtre ; on croirait assister à une scène des noces de Figaro. Marie, avec une adresse infinie, essayait de satisfaire à la l'ois l'ambassadeur de Henri H et les envoyés de Charles- Quint. Tandis qu'elle continuait d'assurer à ceux-ci qu'elle n'aurait pas irautre mari que Philippe d'Espagne, elle laissait entrevoir au premier la probabilité d'une union avec le comte de Devonshire. Et comment, en effet, M. de Noailles n'èût-il pas ajouté foi aux paroles de la reine, quand il la voyait choisir pour compagne habituelle de lit la propre mère de Gourteney, la marquise d'Ëxeter ?
(1) Dépêche de ^1. de Noailles, en date du 50 juillet loo3. — Voyez aux pièces justificâtives , 8, un fragment curieux d'une lettre de Henri H à M. de NoaiUes.
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Cette afTeetion si publiquement Touëe à la mère ii*ëtalt^
elle pas un indice naturel d'une profonde tendresse pour le fils? Aux mauvais jours de la captivité du jeune comte,- Fambassadeur français était allë souvent le visiter et le. consoler dans sa prison; la marquise ne Toublia pas : maintes fois, par de bonnes paroles, elle en avait témoigné sa reoonnaissance , et elle cédait à un doid>le^ intérêt en profitant de son intimité avec Marie Tudor pour rengager à suivre les conseils du roi de France. Aussi M. de Nouilles, presque certain de eontre-balancer victorieusement la redoutable influence de l'empereur, pouvait-il écrire à son maître, en lui (kisant part de ses espérances : « n n*a esté rien obmis de ce qu*il a pieu à Votre Majesté m'escripre, ne faisant double, si les choses se conduisent comme j'espere qu'elles pourront feîre en sa faveur, que le dict de Courteney ne s*en ressente perpétuellement vostre obligé , et de mesme ceste royne ne vous sçacbe ung fort bon gré de l'avoir voulue accompaigner en eeste votunté que f estime qu'elle cache et recolle à tous ceulx qui sont à l'entour d'elle (i). »
Marié, en eifet, parait avoir cherché à dissimuler la passion ressentie par elle pour le jeune parent sur lequel elle s'était plu à répandre tant de faveurs; en cela, elle voulait éviter, jusqu'au jour d'une décision formelle, de donner à Tempereur le moindre sujet de contrariété. Mais ce n'est pas dans le seul désir d'être agréable à son cousin, à celui qu'elle nommait son protecteur et son père, qu'on doit aller chercher les causes de l'aversion
(1) Dépêche du 16 octobre 1553. '
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qui succéda tout à coup chez elle à la tendre amitié qa'elie portait à €oarteney ; il faut, pour cela, pénétrer dans les plus sombres et les plus mystérieux replis du CQBur de la femme.
La reine fbt même, un instant, tellement subjuguée par* sa passion , qu^nn jour du mois de septembre , enfermée dans sa chambre avec le jeune homme et sa mèn, elle se tança à 4ui (!)• Mais si la perspective de partager «n tr6ne arait pu fasciner les yeux du comte de ÛQyQashir6,sou cœur n'avait pas été touché. Marie n'était pU» jeune, elle 'n*avait jamais été belle , et elle était loin de- pMSëder oes charmés intérieurs , cette grâce et cette douceur d*àme qui parviennent parfois à suppléer à toutes los séductions physiques. Lui, au contraire, dans toute reffervesoenoeée la jeunesse, ayant été longtemps privé des joies du monde, céda à un fatal entraînement; il se lança, uiveo: une ardeur inconsidérée, dans le tourbillon des plaisirs, aaiis smifer k quel point il compromettait une couronne offerte par la passion, et que la passion mémaaikit aussilui ravir.
FHjBiBt :eli. eix]âra lin Uluslre historien anglais (2), Courteney aurait manifesté un très-vif penchant pour la princesse Elisabeth , et ne s'en serait nullement caché deYaflik;felne:edle**iiiéme% Marie, profondément blessée,
(l)il.delloafllés lenàlt m Itit â\iii Ecossais qui loi servait d'espion, et qui en avait reçu la eonfiiieBoe d\in gnuMfe penoimage m bvem (Dépêche da S octobre 15S3.)
(S) Borne , Hittoire d^Angteterre, t. Vil. — Godwin est également de cet avis. Voyez son HUUfirt da Tùânr.
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86 serait alors refroidie subiteueiit po^r cd {éone sengneur , aurait abandonné le dessein do rëpouser, er ^
voyant dans sa scrur, plus jeune et plus aimable qu'elle, nne rivale triomphante t aurait commenoé de la perséon^. ter en prenant la religion comme prétexte. Pour qui ednnaît le cœur humain , il n'y a rien là que de très-vraisemblable. Le docte et judicieux Ungftrd nie absolaiMiil qu'Ëlisabeth ait été pour quelque chose dans eetle ture, et il foudo son opinion à ce sujet uniquement sur trois ou quatre lignes d^une lettre de M. de Noailles»- où il est dit que les parents et les amis de Gourteney, sa^ chant Marie décidée à épouser le fils de Charles-^uint, auraient songé à le marier à la ao^r de la r4Ûne« Nous avouons ne pas bien comprendre comment , à Faide de ce simple passage, on peut scrieusumeiit révoquer en doute ralTectioa de lord Courteney pour la jeune sœur de la reine, la jalousie de Marie et la roptui» du ma^ riage, laquelle était une conséquence toute simple de cette jalousie* 11 nous semble , au contraire , qu'il y a là^ un enchaînement logique de faits, et . l'idée T«iuie as comte de Devonshire d'épouser, à défaut de Marie Tudor, cette Élisabeth, objet de son iuclioation» était encore dans Tordre ntUurel des choses. .
D'autres circonstances contribuèrent sans doute SMSsI ' à perdre dans Tesprit de la reine le protégé du roi de France. Lord Courteney se livrait» dit- on, à des débauches peu dignes de sa naissance et du ranj^ élevé auquelii semblait destiné. Toujours en compagnie de prostituées, il passait son temps en parties de plaisir. Ni lés remontrances de son gouverneur» ni les sages conseils de
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ranahaasadeur français ne purent le ramener à une eûsteaoe filus rëgalière(l). La reine» ioslroitede ses débor»
déments, en fut justement irritée, et reconnut peut-èire alors rimpossibilité d'asseoir à côté d'elle un pareil homme enr le trône d'Angieterie.
Tout-cela se passait dans le courant du mois d'octobre, ai cepeudant* malgré les graves sujets de méconteale^ mmH donnés par lord Coarleney à Marie» nons voyons celle-ci , à la fin de ce même mois, restituer à la marquise d'Exeter et 4sûa iils tous les biens dont ils avaient été diéponiliëft, et exiger du parlemant la cassation des arrêts rendus contre eux. C'est ce qui me fait incliner à croire qu'il y eut longtemps iutte dans son esprit , et que le dépit et la jalousie, autant que le désir de piaîre à l'empemir» finirent par la décider à renoneer à une union longtemps révëe et ardemment souhaitée par elle. Là encore se ré* vêlait le sang espagnol. Ceci ressort même des petites persécutions dont la princesse Élisabeth commença dès lors d'être victime, persécutions dans lesquelles la religion n'était pour rien» ear la fille d'Anne de Boleyn n'avait pas encore fait parade de son attachement à la Réforme ;
(1) « Geste royne est en mauraise opinion do Iny, pour avoir
entendu qa*il fiuct beaucoup de jeunesses, et mesme d*aUer souvent aveoques les femmes pnblioqnes et de mauvaise vie, et soivre d*aultres eonpiigtties sans regarder la sravilé et rang qaH doîbt tenir pour adirer en si haut lieu, ie Tenay fiua sdvîser et prier par anleon de ceoix qui sont auprès de loy, de vouloir penser oombien il laict de tort à sa grandeur et en quel dangier il se mec do perdre par là le plus grand bien et fortune quH puisse jamais espérer..... ■
(Lettre de M. de Kooilles à Henri II , en date du 17 octobro 1S53.}
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'elle semblait, ao contraire, se conformer en toutes c1io->
ses aux désirs de sa sœur, comme on le verra bientôt; et si plus tard elle se mit à la téte des mécontents et re« tourna ouvertement à la religion de sa mère, ce Ait surtout, très-probablement, pour se venger des mauvais procédés de la reine à son égard. En efl'et, dès ie mois jde novembre, il n'était sorte d'humiliations qu'on ne iin fit subir. Au lieu de la tenir par la main, et de lui donner ^ rang à ses côtés dans les assemblées et les cérémonies, comme elle avait coutume aux premiers jours de son règne, elle la reléguait derrière ses dames d'honneur. Et cette disgrâce d*Élisabeth était si visible, qu'aucun cour* tisan n'osait lui parler ou lui rendre visite sans y être autorisé par la reine.
Dès que Marie Tudor eut renoncé à épouser le comte de Devonshire» elle changea tout à fait de conduite. On la vit bannir de sa chambre la marquise d'Exeter, avec laquelle jusqu'alors elle avait partagé son lit. Simou Renard fut reçu journellement par eUe, demeurant de longues heures en sa compagnie , occupé à la convaincre des grands avantages que lui vaudrait un mariage avec le prince d'Espagne. Quant à lord Courteney, il fut entiè» rement disgracié ; la reine plaça autour de lui des gens chargés d'espionner sa conduite ; le jeune homme s'en effraya au point de ne pas oser suivre la princesse £li-* sabeth lorsqu'elle se rendit dans la provinee de Cor* nouailies, où elle prit ie parti de se retirer en se voyant si indignement traitée par sa sœur.
Les amis de Courteney, plus hardis que lui, formèrent, dit-on^ pour lui rouvrir le chemin du trône, le projet
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d'assassiner le comte d'Arundel et lord Paget, qui» parmi les ministres, s'étaient montrés les plus opposés à son
mariage avec la reine. Je ne sais trop quelle part il eut à ce dessein » toutefois son caractère timide me semble peu propre à Tavoir porté à une telle extrémité. II fut même sur le point de se réfugier en France, mais Fambassadeur de Henri II lui a;yant démontré les périls de cette résolution , il y renonça , et se décida à rester à Londres (1 ).
Marie se ganlail bien, du reste, et cela se comprend, de dévoiler les véritables motifs de son changement d'humeur envers lord Courteney. A l'ambassadeur français, elle disait que sa dignité ne lui permetiait pas de prendre un mari parmi ses sujets; à d'autres, que le jeune lord avait trop peu d'expérience, et paraissait trop incapable de manier les alTaires pour qu*elle songeât à l'épouser. Dans tous ces faits et dans toutes ces paroles, je vois bien percer le dépit de la femme ouiraf^ée et trahie, mais je n'aperçois rien qui autorise à nier absolument la passion de la reine pour le jeune comte si cho'ifé et si fété d'abord.
Malgré cela, Gardiner penchait toujours pour ce dernier, et employait tous les moyens afin de détourner la
reine d'une alliance avec le fils de Charles-Quint. Ce fut lui sans doute qui, connaissant sa susceptibilité et sa jalousie, eut l'idée de lui insinuer que Philippe était déjà fiancé à l'infante de Portugal, et c^u'il y avait ou entre eux une de ces promesses obligatoires au moyen des* quelles on peut plus tard faire annuler un mariage. Marie
(1) Dépêche de M. de NoaiUes en date du S4 novembre 1853.
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s'émut fort de eette confidencet et ette écrivit à Simon Renard le billet saivant :
« Monsieur, J'avois oublié de vous demauder une question Faultre nuit, c'est-à-dire si vous êtes bien asseuré que jamais n'a été quelque contraet tonehant mariage entre le prince et la fille du Portugal, pour ce que le bruit couroit de cela u generallementt vous r^ querant sur vostre fidélité et conscience, de m'en écrire la vérité, car nulle aultre chose dans le inonde ne fera rompre ma promesse à vous faite durant ma vie. Dieu m'assistent avec sa grftce, vous priant aussi de m'envoyer vostre avis en quelle sorte j'ouvrirai cette affaire à ceux du conseil, car je n'ai point encore commencé avec aucun d'eux, parce que je voudrois plutôt qu'ils oommenceroient avec moi.
« Écrit en hâte, le vigile de tous les saints* Votre bonne amie, Marie, reine d'Angleterre (1). »
On voit en quels termes était Marie avec ce bailli d'Amont t avec ce Simon Renard qui était véritablement son premier ministre, et qu'elle consultait sur touteschoses. Après avoir rassuré la reine, cet intime ambassadeur de Charles-Qui^^t se chargea d'engager les ministres à la solliciter eux-mêmes de prendre un époux convenable à son rang, sans toutefois désigner nominativement le prince d'£spagne. La plupart des conseillers de la couronne, en gardant la même réserve, promirent d'exhorter leur souveraine à se décider pour un parti
(1) « Copié sur { original , écrit tout entier de la main de Marie. » — Le P. Griiïet, Nouveaux éclaircitsemenU sur le règne de Marie Tudor^
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conforme à sa propre dignité et profitable au pays. Gardiner seul ne craignit pas de manifester son opposition :
il avoua résolument à Simon Renard que, quant ù lui, si la reine lui demandait son aviSt il n'hésiterait pas à lui donner le conseil de préférer un simple gentilhomme de sa nation à un prince étranger; connaissant, ajouta-t-il, toute l'antipathie du peuple pour TËspagne et pour le fils de l'empereur.
Malgré le semblant de mystère apporté dans cette affaire 9 les ministres étaient parfaitement au courant des nouvelles idées de Marie et des intrigues de Charles- Quint pour îiniener la reine à donner sa main au prince Philippe. Elle-même, d'ailleurs, leur déclara bientôt , en présence de Simon Renard, son intention de se conformer aux désirs de Tempereur, persuadée, disait-elle, que son cousin n'avait en vue que l'intérêt de leur souveraine et celui du royaume d'Angleterre.
Lord Paget, le comte d'Arundel et le duc de Norforlk, en courtisans bien appris» se montrèrent zélés partisans *'de ce mariage; mais Gardiner, un peu plus soucieux du bien public, persista encore dans son opposiiion. Comme il en avait averti Simon Renard» il conseilla à la reine de choisir un simple seigneur anglais plutôt que le prince d*£spagne, et lui parla longuement des préventions de son peuple contre le fils de Charles-Quint. Mais tout cela était peine perdue , Marie étant désormais fixée sur son choix. Elle informait avec soin le bailli d* Amont de toutes les objections présentées par ses conseillers» et le fidèle ambassadeur ne manquait pas de rendre à son maître un compte exact de tout ce qui se passait à Lon-
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dm* La reine avait hâte d'en finir. On raconte même que, dans son impatience, elle voulut contracter une
sorte d'engagement solennel envers le prince d'Espagne, et qu*à cet effet» dans la nuit du 30 octobre» ayant fait venir dans sa propre chambre Simon Renard, elle se jeta àgenoux devant le saint sacrement, apporté tout exprès» et qu'après avoir récité le Verni Creator^ elle promit au ministre de l'empereur, à la face du Dieu vivant, de ne pas accepter d'autre mari que Philippe (1).
Cette petite scène dramatique se passa quelques jours après la rupture de Marie avec lord Courtcney.
La résistance à ce mariage ne venait pas seulement de Gardiner ; la reine en rencontrait une également vive dans plusieurs de ses plus dévoués serviteurs. Mais la plus sérieuse opposition se manifesta surtout dans la chambre basse du parlement. Les Communes rédigèrent une adresse assez ferme, par laquelle elles supplièrent leur gracieuse souveraine de vouloir bien se conformer aux vœux les plus chers do la nation en choisissant pour mari un gentilhomme de son pays et non point un prince étranger» dont l'intérêt pourrait être contraire à celui de TAngleterre.
La reine, malade ou feignant de Tètre, ne reçut pas les membres chargés de lui présenter cette adresse. Mais quelques jours après, elle les manda auprès d*elle, et, au lieu de leur transmettre, suivant l'usage» ses volontés par le lord chancelier» elle tint à les recevoir et à leur ré-
(i) Lettre de Simon Renard. — Voyez les Nwvmwb êelaireitt^ menu , par le P. Griffet.
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pondre elle-même, ce qui fit dire plaisamment an comte d'Arundel que Gardiner avait perdu sa charge de chancelier, puisque la reine en avait rempli les fonctions. C'était Ini donner à entendre qu*ll pourrait bien être dépouillé de sa très-lucrative dignité s'il continuait à manifester son opposition au mariage de Marie avec le prince d*E$pagne. Gardiner n*eut garde de laisser tomber l'avis.
La reine» après avoir remercié les députés de leur zèle pour sa personne, se plaignit amèrement de ce que la
chambre des communes prétendait lui imposer un époux j elle ajouta qu'en cela» le parlement s*écartait des anciens usages et du respect dû aux souverains d'Angleterre; puis, en congédiant la dépulation, elle dit qu'elle saurait bien elle-même se choisir un mari selon sa propre inclination et pour le plus grand profit du royaume. Elle ne s*en tint pas là : protondément irritée d'avoir rencontré dans les Communes cette velléité d'indépen-dance, elle prit la résolution de dissoudre le parlement.
Gardiner fut obligé de s'avouer vaincu» et» ne voulant pas prolonger une résistance de nature à compromettre sa position et peut-être sa tranquillité, il se décida enfin à accélérer» de concert avec lord Paget et les autres ministres» la conclusion d'un mariage auquel Marie semblait attacher tant de prix. La reine, à qui Simon Renard était parvenu à inspirer une sorte de passion pour le prince d'Espagne à force de lui en parler avantageusement (1), voyait en effet dans cette alliance un moyeu
(f ) LetUie de Sinum Ronard. ^ Nouveaux écUûrcissemenls , par le P. Griflet^p. 121.
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de s'affermir contre les protestaDts à rintérieor» et une
puissante protection au dehors. C'est bien pourquoi le roi Henri 11 avait tant essayé de mettre obstacle à ce mariage*
Marie ivavait pas encore fait connaître sa décision à l'ambassadeur français» à Tégard duquel elle gardait la plus grande réserve» étant au courant de toutes les intrigues ourdies par lui dans le but d'exciter les mécontents. Ce fut par un iibraire que M. de Noailles apprit» un jour» par hasard, la prochaine arrivée du prince d'Espagne. Il sut aussi que la reine avait ordonné à un brodeur d'exécuter promptement et dans le plus grand secret un dais et un lit aux armes et aux devises d'Espagne et d'Angleterre (\). Aussitôt il alla trouver lord Faget, et lui demanda des explications. Celui-ci feignit Tétonnement. Il lui dit qu'en eflTet il avait bien été question du prince d'Espagne, mais qu'il n'y avait rien d'arrêté; que la reine» sa maltresse» était une assez riche héritière pour attirer de toutes parts les prétendants, et que, avec autant de chances que le fils de Charles-Quint, l'infant de Portugal» le fils du roi des Romains» le prince de Piémont et le roi de Danemark se trouvaient sur les rangs. L'ambassadeur» ainsi éconduit, ne put pardonner à lord Paget son manque de franchise» car dès le lendemain de cette entrevue il fut averti de l'arrivée de quatre ambassadeurs extraordinaires» envoyés par l'empereur afin de discuter les clauses du contrat» ce dont il s'emprejssa d'informer son maître.
(I) Correspondance de MM. de Noailles.
Lorsque Heuri 11 eut appris que Marie étail tout à fait résolue à épouser le prince d'Espagne» il donna ordre à son ambassadeur de sonder ses dispositions envers la France, et la conduite qu'elle entendait tenir. La reine eut de bonnes et rassurantes paroles. Son premier époux et son plus cher, disait-elle, serait toujours son royaume, auquel l'avait fiancée l'évéque de Winchester. «( Elle m*assura, » dit M. deNoailles» « qu'elle avoit plus d obligation et de debvoir à sa conscience que non à. son mary; et combien qu'elle espousast le dict prince d'Espaigne, si vouldroit-elle» toutesfois tant qu'elle vivroit, entretenir avecques vous, sire, les traictez qui sont faicts entre Votre Majesté et les feux roys ses père et frère, et faire vivre suivant iceulx ses pays et subjetz avecques les vostres; et que tant s'en failoii qu'elle voullustencella s'accomoder aux passions de l'empereur, que plustost elle désire de tout son cueur de veoir entre vos deux Majestez une bonne et entière paix, pour estre aujourd'hui la chose de ce monde aussy nécessaire à toute la chrestienté... (1). »
Comme certains membres de la noblesse paraissaient toujours hostiles à ce mariage, on se décida enfin, pour vaincre leur résistance, à employer des moyens peu bon-
«êtes, mais qui, il tant le dire à la honte de l'humanité, sont trop souvent d'irrésistibles arguments. A l'aide de grosses sommes d'argent, on eut bientôt raison des principaux seigneurs du royaume; douze cent mille écus ru-
(1) Fragment d'une lettre de M. de Noailles au roi Henri II, en date du i:i décembre 1553.
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massés par Tempereur furent employés k ce scandaleux, marché. C'était là» d'ailleurs» une simple avance dn père de Philippe : l'emperetir n*étaît pas prodigue à ce point, et il fit contracter au prince d'Espagne rengagement de lui rembourser cette somme dès qu'il aurait mis la main sur TAngleterre, par son mariage avec Marie Tudor (i). On ne se gèua d'ailleurs aucunement pour s'adresser au prince d'Espagne lui-même (2).
Dans le courant du mois de décembre , la reine fit enfin annoncer oiliciellement son dessein à la chambre des lords par son chancelier Gardiner; la nouvelle fut accueillie firoîdement, mais il n'y eut pas d'opposition. Charle»- Quint, averti par Simon Reuard, dépêcha alors une ambassade extraordinaire, composée des comtes d'Ëgmont et de La Lain» du seigneur de Cïourrières et du sieur de Nigry. lis avaient pour mission de discuter et de signer les clauses du contrat.
Partis de Calais le 27 décembre, à quatre heures du matin, avec une suite de cent gentilshommes et une es* corte de deux gros vaisseaux de guerre envoyés par la reine, les ambassadeurs extraordinaires arrivèrent le 2 janvier 1554 à Londres, où ils furent reçus en grand appareil par l'élite de la noblesse anglaise. Mais si l'ao-
(1) Cela semble résulter do preuves assez concordantes contenues dans un petit livre publié à cette époque à Strasbourg par quelques Anglais réfugiés, qui accusent également Gardiner d avoir refusé justice à tous ceux qui B'eDtraient pas dans les desseins de la reine.
(2) Vofes anx pièces justificatives, ii« 9, une lettre de Simon Renard an prince d*Bspagiie.
eueil des seigneurs parut favorable, il n'eu fut pas' de même de celui du peuple, et le silence des petites gens fut comme Téloquenie protestation du pays entier (I).
Admis en présence de la reine, devant toute la cour, les quatre ambassadeurs demandèrent solennellement à Marie sa main pour le fils de leur maître, Pbilippe, prince héréditaire d'Espagne. Fixant alors les yeux sur Tanneau qu*elie portait au doigt, la reine dit encore que son royaume serait toujours son premier époux, et qu'aucune considération ne serait assez forte pour rengager à violer la foi qu*elie lui avait jurée en montant sur le trAne* Puis, ayant accueilli favorablement la demande des envoyés de l'empereur, elle les engagea à s'entendre avec ses ministres sur les conditions qu'il convenait d'arrêter à l'avantage réciproque des deux partis.
Après quelques conférences où il ne paraît pas que de bien graves objections aieut été soulevées , les stipulations du contrat furent signées le 12 janvier. Elles étaient , comme on va le voir, tout à l'avantage de l'Angleterre, et, pour les accepter, il fallait que Charles-^ Quint comptAt bien sur la fàiblesse et le caractère changeant de la femme , et sur rmflueace que prendrait sur elle son mari.
Aux termes de ces stipulations, le prince d'Espagne
prenait le litre et la qualité de roi d'Angleterre, mais d'une façon purement honorifique , et la seule signature
(!) Dépêche de M. de ^^oailles, en date du 3 janvier
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de la reine donnait force de loi à tous les actes ; aucun' Espagnol ne pouvait être admis dans les charges ou di-* gnités du royaume, et Marie se réservait la pleine et Hbre disposition de tous les bénéfices et emplois publics i Philippe s'engageait à ne point eromener sa femme ni ses enfants hors du royaume sans la permission de la no-^ blesse ; en cas de mort , il assurait à la reine une rente de 800,000 livres , hypothéquée sur ses propriétés territoriales d'Espagne et des Pays-Bas. Les États de Marie y ainsi que la Bourgogne et les Pays-Bas, devaient revenir aux enfants issus de ce mariage; il en était de même de TEspagne, de la Lombardie et des Deux-Siciles» en cas de mort de don Carlos, qu'avait eu Philippe d*un premier lit; si la reine mourait sans enfants, la couronne appartenait aux héritiers légitimes, suivant la loi du royaume, et Philippe devait abandonner toutes ses prétentions; il prenait, de plus, l'engagement de ne se servir, sous aucun prétexte , pour son propre service, ni des vaisseaux, ni des munitions du pays, ni de Targent, ni des joyaux de la couronne ; de ne pas entraîner l'Angleterre dans laguerreentre Tempereuret le roi de France» et enfin de respecter tous les privilèges et les libertés du royaume.
Ces clauses étaient certainement tout à fait favorables à l'Angleterre ; et cependant, quand elles furent publiées, elles excitèrent un méconteutemeut générai, et de toutes parts des murmures éclatèrent. Sous ces conditions si
avantageuses en apparence on soupçonna un piège; Tempereur, se disait-on, n'a tant accordé que pour
mieux reprendre , et plus sûrement. Les plaintes ne tardèrent pas à se traduire en actes hostiles au gouverne' ment de la reine. Nous allons assister à un soulèvement armé qui remit en question le trône de Marie Tudor» et dont la répression rapide fut malheureusement suivie d'abominables et inutiles vengeances.
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Portrait de Philippe d'Espagne. — Sa naissance, son éducation, son premier mariage. — Une première tentative de soulèTement avorte. — Le doc de Soflblk et Thomas Wyat prennent les armes.— Arrestation du duc de SuffoUc. — InsurrecUon du comté de Kent. — Défection des troupes du duc de Norfolk. — Prise de Rochester. — Marche de Wyat sur Londres. — Terreur de la cour. — Singulière déclaration des ministres. — La reine devant le peu[)le. — Appel aux bourgeois de Londres. — Energie déployée par Marie Tudor. — Bataille de Saint-James. — Défaite de Thomas Wyat. — Supplice de lord Guildfort et de Jeanne Gray. — Impression pénible. — Mort du duc de Sufiblk et de lord Gray. — Elisabeth menacée. — Lord Courleney compromis avec elle. — Ils sont l'un et l'autre jetés à la Tour. — Gardiner les sauve do la mort. — Conduite tenue à l'égard des ambassadeurs de France et de Venise. — Coup d'œil sur les affaires religieuses. — La muraille qui parle. — Persécution dirigée contre les prêtres mariés. — Discussion du célibat ecclésiastique. — Nouvelles exécutions. — Mort de Thomas Wyat. — Insurrection des enduits.
La nation anglaise avait- elle tort de redouter le mariage de sa souTeraine avec le prince d'Espagne? On va en juger.
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Philippe» fils unique de Charles-Quint, était né à YalladoUd» le mardi 21 mai 1827, « vers le soir, comme si le soleil eût eu honte de paraître à la naissance d'un prince qui» avec plus de rapidité que cet astre» devait répandre la splendeur de son juste gouvernement sur la plus noble partie du monde , » s'écrie un historien nullement flat— teuT, comme en font foi les quelques lignes que nous venons de citer (1). L'impératrice sa mère, Ëlisabeth de Portugal, étant enceinte de lui, avait, dit-on, rêvé qu'une mappemonde s*agitait dans son ventre; aussi ne faut-il pas s'étonner si le ban et glorieux prince passa toute sa vie à poursuivre la chimère de réunir sous son sceptre l'univers tout entier. L'épouse de Charles-Quint avait, il paraît, supporté avec beaucoup de courage les grandes douleurs de l enfantement, voulant laisser aux femmes ordinaires les plaintes, les larmes et les cris; ce qui avait fhit dire au duc de Naiera : « Les autres femmes font des hommes, notre impératrice fait des anges. » Il eût été complètement dans le vrai , s'il avait ajouté : des anges malfaisants.
L'impérial enfant eut pour gouverneur don Juan de luniga, homme d'un grand savoir, mais d*une excessive intolérance. Le dévot personnage exerça sur son élève une déplorable influence; il lui inspira, entre autres choses utiles au bonheur de l'humanité, on saint respect pour l'inquisition et une passion démesurée pour la chasse. Ainsi on raconte avec admiration que le jeune
(1) Vie de Philippe II, roi d'Espagne, par Gregorio Leti, part. 1", livre iV.
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prince» doué d*one adresse surprenante et d'une force
extraordinaire, attendait, sans broncher, Tëpieu à la main» le plus horrible sanglier (i). L'étude des belleslettres, à laquelle Philippe ne resta pas étranger» ne fut pas un correctif assez puissant pour adoucir son caractère sombre et enclin à la férocité; les mauvaises leçons et le foneste exemple dn gouverneur porteront plus tard
des fruits sanglanls.
Il fit ses premières armes devant Perpignan» oùilacquit une réputation de grand capitaine en forcantles Français» commandés par le dauphin, à lever le siège de la ville. A la suite de cette heureuse aventure » il fut reçu en triomphateur par les États d*Âragon» et rempereur son père, au moment de quitter TEspagne, lui décerna, comme marque de sa satisfaction , la régence du royaume pendant son absence. Ceci se passait en 1542. L'année suivante» au mois de novembre , se célébra à Salamanque , avec une pompe extraordinaire» son mariage avec la princesse Marie de Portugal , jeune princesse accomplie , s'il faut en croire la tradition, et que la mort devait si prématurément lui ravir. Ën effet» elle était mariée depuis deux ans à peine lorsqu'elle mourut, quelques jours après avoir mis au monde un fils qui fut nommé don Carlos.
Trois ans après la perte de sa femme» Philippe» sur l'invitation de son père, quitfa l'Espagne, où, sous ses yeux et par ses ordres, avaient été brûlés un nombre considérable d'hérétiques» à la grande joie des dames de la cour» qui » par amour pour la vraie religion » se complai*
(1) Gr^sorio LeU» VUdePhiUppeU.
i saient à ces spectacles barbares» Suivi d'une foule de seigneurs, parmi lesquels nous devons mentionner le
trop fameux duc dWlbe , il s'embarcjua à Barcelone et se dirigea vers Gênes, où Taltendait une splendide réception. Il séjourna quelque temps dans cette ville; mais, après avoir manqué d'être massacré dans une émeute populaire, suscitée par l'arrestation d'un certain Magnacca qu'il avait voué au supplice de la corde , il se rendit à Milan, en passant par Pavie, car il voulait jeter un coup d'œil sur le champ de bataille illustré par la défaite de François i*'. De Milan , où , par des prodigalités inouïes, il s'attira les bénédictions du servile troupeau des courtisans , il alla à Venise ; la sérénissime république, si fière et si florissante alors, mit quelque ostentation à lui accorder une hospitalité somptueuse. Il y resta peu de jours, et partit pour les Pays Bas, dont l'empereur avait résolu de lui donner le gouvernement; il arriva le i" avril à Bruxelles, où l'attendait Charles- Quint. Après quel(|ues semaines passées en fêtes et en réjouissances, Philippe quitta la capitale et employait fin du printemps à parcourir les principales villes de la Flandre et de la Hollande. Partout, à Gand, à Bruges, à Anvers, à Mons, dans les duchés de Luxembourg et de Gueldres, à Namur et à Maestricht, il fut accueilli avec des démonstrations d'enthousiasme. Ah! si les bonnes villes eussent pu prévoir k quel régime de terreur elles allaient être prochainement soumises , elles se seraient bien gardées d'accueillir si joyeusement ce sinistre serviteur de l'inquisition*
Philippe avait, en effet, inauguré un épouvantable
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système de persécution religieuse » quand il revint en Espagne , où l'empereur lui enjoignit de retourner après avoir vainement essayé d'obtenir pour lui le titre de roi des Romains* C'était lÀ qu'il se trouvait» passant son temps à chasser, à fiiire Tamour, et surtout à tyranniser le peuple, lorsque l'avènement de Marie Tudor au trône d'Angleterre suggéra à Charles-Quint l'idée de marier son fils k cette princesse. Nous avons parlé de la fâcheuse impression qu'avait produite sur les Anglais l'annonce de ce mariage. C'en était fait, disait-on» des privilèges et des libertés du pays; la nation allait gémir sous une impitoyable tyrannie; on verrait se renouveler en Angleterre les barbares exécutions commises par les Espagnols dans les Pays-Bas» dans le Milanais, en Sicile, àNaples, et enfin le royaume était à la veille de devenir une province d'Espagne.
Ces bruits adroitement répandus dans les provinces y avaient jeté une sorte de consternation ; les membres de la chambre des communes dissoute avaient rempli les bourgs de leurs plaintes; les mécontentements s'amoncelaient sur tous les points du pays : une terrible tempête paraissait imminente. On vit même un certain nombre de seigneurs , peu confiants dans la fortune de la reine, se retirer dans leurs terres pour attendre révénement; et les ministres» au vide qui se produisit autour d'eux , purent juger de la çravité des circonstances.
Une formidable conspiration s'organisa en quelques jours. Les mécontents avaient le projet de marier lord Courteney à la princesse Élisabeth et de les proclamer
roi et reine d'Angleterre à la place de Marie Tudor. Et anéme, suivant quelques historiens anglais, le jeune lord et la princesse se seraient activement associés à cette idée (1). Mais cette assertion ne repose sur aucune basesolide, et il est certain que si ce dessein germa dans la léte de quelques-uns des conjurés, ce Ait sans la partici* patioQ directe du comte de Devonsbire et de lasœur de la •reine. Il y a mieux, c*est que le secret de la conspiratioa Hit éventé par le premier, qui, dans uneentrevue avec Gar* diner, révéla au chancelier les propositions qu'on lui avait faites (2). Noailles lui même, qu'on semble invoquer 'Comme une autorité, déclare <c que ledit de Gourteney est eu si grande crainte qu'il n'ose rien entreprendre »• J^otre ambassadeur semble désolé de la pusillanimité de jce seigneur, et ce n'était pas sans quelque raison , car, dans la peur de prendre des engagements peu conciliables avec son affection pour Tempereur, Marie venait de retfuser de renouveler les anciens traités de paix passés avec la France. M. de Noailles, profondément blessé, ^ùt volontiers donné la main aux mécontents, et ce ne iut pas sa foute si Henri II ne prit pas hautement leur parti. <( Je veois s'apprester une telle subversion et trouble parmy ce peuple, a écrivait- il à son maître, » qu'elle . ne sera aysée à esteindre, et crois certainement que pour peu que les principaiilx d'icelle soyent confortez et se- 4îouruz, qu*ilz viendront au bout de leurs desseings (3).*
(1) Lfngard, Bisldre <tAngletene,
(2) Voyez aux pièces justificatives, n« 10, une lettre de M. de Noailles au roi de France, en date du SS janvier.
(3) Lellre de M. de Noailles à Henri II , en date du f S Janvier 1554.
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C'était an mariage de la reine avec le prince d'Espagne qu'on entendait surtout s'opposer. Un gentilhomme nommé Peiers Garew donna le signal de la révolte. Accompagné de quelques seigneurs influents, il se rendit à Exeter, dans la province de Devonshire , et là, en présence d*une grande multitude de peuple» il traça un sombre tableau du sort réservé à TAngleterre, si on y recevait le fils de Tempereur. «« Les Espagnols, dit-il , n'ont d'autre but que de s'emparer des richesses de notre patrie et de faire peser sur nous la plus odieuse oppres^ sion. Ils nous imposeront toutes les horreurs de leur sanglante inquisition, déshonoreront nos femmes et nos filles, et vivront chez nous comme en pays conquis; le devoir de tout bon Anglais est donc de repousser par les armes ces étrangers malfaisants, et de sacrifier sa vie plutôt que de se soumettre à une honteuse domination, n 11 proposa ensuite à ses auditeurs de signer une adresse dans laquelle la reine était prévenue qu'on s'opposerait» même par la force, au débarquement du prince d'Espagne.
A cette nouvelle, les ministres se hâtèrent d'envoyer des troupes dans cette province. La résistance ne fut pas longue ; le petit nombre de ceux qui avaient pris les armes Ait dispersé en quelques heures. On arrêta quelques-uns des chefs subalternes, mais Feters Carew, plus heureux, parvint k s'échapper. Gomme il s'était réfhgié en France , le bruit se répandit aussitôt qu'il était allé demander du secours au roi Henri II, bruit accrédité par les fréquents rapports de M. de Noailles avec les mécontents. Le ministre d'Angleterre à Paris ayant, au nom de sa souveraine, présenté des plaintes très-vives
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•au roi de France, celui-ci écrivit à son ambassadeur d'assurer la reine qu'il n'avait jamais entendu parler de ce Peters Garew, et que» loin de vouloir lui susciter au-cun embarras, il désii ail au contraire resserrer Talliance qui l'unissait à elle (1). Marie répondit par de gracieuses paroles ; mais» tout en jurant que son mariage avec le fils de Charles-Quint ne changerait en rien ses dispositions à l'égard du roi de France» et que son plus ardent désir était de vivre en paix et en bonne intelligence avec lui» elle n'en persista pas moins à refuser toute espèce de traité par écrit» se réservant d'agir en cela d'après les conseils de son Aitur mari.
Dévote au suprême degré , la reine ne voulait pas se marier pendant le carême» afin de ne pas contrevenir aux règlements de TÉglise romaine. Simon Renard avait donc écrit à l'empereur qu'il était important que son fils arriv&t promptement pour la conclusion de son mariage. Mais le prince d'Espagne n'était pas prêt. Il voulait «e rendre en Angleterre en grande pompe, et suivi d'une nombreuse et brillante escorte» dans le but d'en imposer au peuple ; ses préparatifs ne devaient pas être terminés avant quelques semaines» et les événements qui survinrent ajournèrent son départ à une époque indéter* minée.
La tentative avortée de Peters Carew n'avait pas découragé les mécontents : au moment où les ministres croyaient la tranquillité publique affermie pour long-
(1 ) Voyez ceU« lettre du roi Uenri II à son ambassadeur, aux pièces JustiQcalives, n*' 11.
HEVOLTfc DE WYAT. 195
temps, une nonvelle rérolle» mieux combinée et plus
habilement conduite, éclata sur plusieurs points à la fois. Toutefois* elle a*eut de consistance sérieuse et ne fut vraiment' redoutable que dans la province de Kent, où le fils d*un poëte distingué, sir Thomas Wyat, s'était chargé de soulever le peuple. L'insurrection avait encore deux antres cbefe, le duc de Suffolk et sir Jacques Croft; le premier se faisait fort d'armer ses tenanciers dans le Devonshire » le second se flattait de remuer tout le pays de Galles et de Teplralner dans la rébellion.
Mais ces deux derniers, mal secondés et sans influence d'ailleurs» échouèrent presque au début de leur entreprise. Croft ftit arrêté avant d'avoir pu gagner la province de Galles; Suftblk ne fut guère plus heureux. Malgré les fiiveurs qu'il avait récemment reçues de la reine, et les protestations de fidélité qu'en remerctment il lui avait prodiguées, ce seigneur n'en avait pas moins conservé l'espérance de satisMre une ambition déjà cruellement déçue; le désir de rouvrir à Jeanne Gray, sa fille, le chemin du trône, plus que l'ennui de voir sa souveraine épouser un prince étranger, l'avait très-probablement déterminé à prendre les armes. Mais il manquait des qualités essentielles sans lesquelles il n'est point de véritable chef de parti : la témérité, le coup d'œil sûr et prompt, l'enthousiasme à l'aide diKjuel ou communique aisément aux autres la foi et l'ardeur dont on est soimême animé. Quand il se rendit, accompagné de ses deux frères, dans la province de Warvvick, les villes, sur son passage, restèrent sourdes à son appel, le peuple même refhsa l'argent qu'il était disposé à prodiguer pour
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recruter des soldats» et quelques rares partisans vinrent seulement se grouper autour de lui.
Dans de telles conditions, sa défaite était assurée d'avance. Le comte de Uuntingdon» envoyé contre lui à la tête d'un corps de cavalerie, n'eut pas de peine à disperser sa petite troupe. Après une légère escarmouche près de Coventry» abandonné des siens» , le duc eut la maibeureuse idée de cbercber un asile cbez un paysan à la foi duquel il se confia, et qui s'empressa de le livrer à ses ennemis moyennant une misérablé somme d'argent (1). Suivant une autre version, il se serait réfugié dans le creux d'un arbre où, trahi par les aboiements d'un chien, il aurait été découvert et arrêté (2). Dirigé immédiatement sur Londres, avec un de ses frères, qu'on avait sur[)ris sous une botte de foin, il fut enfermé à la Tour. Là il donna une nouvelle preuve de sa faiblesse en dénonçant le secret de la conspiration , et en implorant la clémence de la reine. Cette inutile lâcheté, comme on le verra plus tard» ne le sauva point» et ne servit qu*à le couvrir d'opprobre. Si quelque cbose peut absoudre dans la défaite un chef d'insurrection, c'est une inébranlable foi à sa cause perdue» une attitude digne et fière devant ses juges, une héroïque fermeté en présence du supplice; réchafaud alors devient un piédestal.
Au moment où le duc de Suffolk était vaincu avant même d'avoir combattu , la révolte, sur d'autres points et sous un chef plus ferme, prenait un caractère mena-
(i) De Tbou, Histoire universelle, Liogard, Histoire d'AngUUrn, '. (3) Le P. GrilTei , Sovveaiix éekùrmimmUi,
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çanl. On touchait à la fin du mois de janvier. Sir Thomas Wyat aurait voulu attendre, pour agir, Tarrivée du prince d'Espagne; le soulèvement aurait eu ainsi sa signification propre, sa raison d'être; peut-être même rapproche d'étrangers réprouvés par le sentiment national eût-elle, en exaspérant les plus timides, porté la résistance à d'insurmontables proportions. Mais Wyat jugea qu'il était urgent de profiter du mécontentement général, dans la crainte que les mauvaises dispositions du peuple ne vinssent à se calmer avec le temps; et l'incertitude où l'on était sur l'époque précise de la venue du fils de l'empereur, l'indiscrétion de lord Courteney, l'échec même de Peters Carew,le dcterminèrentàprécipiterles choses. Il écrivit, dit-on, à Ëlisabeth de se rendre auprès de lui , comptant la séduire par l'espoir d'une couronne , et animer, par la présence de cette princesse, le courage des révoltés; mais sa lettre, interceptée, fut remise au conseil. Élisa-> beth se garda bien de se mettre en rapport avec lui, autrement on n'eût pas manqué, plus tard, de se targuer contre elle de sa correspondance , comme on le fit de la lettre de Thomas Wyat; mais franchement était-elle coupable de ce qu'avait pu tenter un chef d'insurrection pour l'attirer dans son parti? Elle eut, du reste, la précaution de s'éloigner de Londres, où elle se sentait trop sous la main de sa sœur, et se retira dans une de ses maisons de campagne, à Ashridge, avec quelques amis dévoués, faisant peut-être en secret des vœux pour les révoltés, et disposée, suivant la fortune, à revenir à la reine ou à se mettre à la tête des insurgés.
Wyat eut bientôt mis en feu tout le comté de Kent.
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Calait un gentilhomme hardi, adroit, et d^tine grande in*
fluence. Sans que la religion fût nullement en cause, il laissa entendre aux réformés qu'il embrasserait volontiers leur parti, et gagna ainsi beaucoup de partisans; en peu de jours six mille hommes se trouvèrent réuuis sous ses ordres. 11 s'empara aussitôt de Rochester, dont le vieux château, à moitié ruiné, lui servit de quartier général. De là il écrivit au shérif de la province pour lui demander son concours. Mais* esclave du devoir, ce magistrat lui répondit que s'il avait quelque chose à solliciter de la reine, c'était le genou en terre, et non Tépée à la maiu, qu'il fallait le foire. Il l'invita donc à retourner paisiblement dans sa maison, et à éviter ainsi de se rendre coupable du crime de haute trahison. Thomas W^at n'eut garde d*écouter ces conseils; il rencontra ailleurs des gens de meilleure composition. L'amiral Winter lui ayant livré toutes les munitions et toute Tartilierie de cinq navires de guerre équipés pour aller au devant du prince d'Espagne, soixante ou quatre-vingts pièces de gros calibre furent disposées en batteries, devant Rochester, sur les bords de la Tamise, de manière à défendre le passage du fleuve. Ainsi renforcé, l'intrépide chef ne se laissa abattre ni par l'issue malheureuse de la tentative du duc de Suffolk, ni par deux échecs subis par ses lieutenants à Knevet et dans les environs de Canterbury. 11 connaissait d'ailleurs les inquiétudes et le découragement de la cour, et était persuadé qu'au premier succès le pays se lèverait en masse pour le soutenir. Il y avait sans doute là beaucoup d'illusions, mais la situation des esprits k Londres, où la rébellion comptait un grand nombre de
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partisans secrets, était certainement de nature à y prêter. , La reine confia au dac de Norfolk le soin de combat-.
traies insurgés. Le duc, plein d'ardeur encore malgré son grand âge, partit aussitôt à la téte de dix mille hommes. Mais dans les rangs de l*armée royale s'étaient glissés beaucoup de mécontents disposés à la trahison, et qui devaient se débander devant Tennemi. En effet, an moment oû Norfolk donnait l'ordre d'attaquer le pont de Rochester, un capitaine nommé Bret arrêta tout à coap la colonne d*attaque dont il avait le commandement. « Camarades, dit-il à ses soldats, la lutte qu'on veut nous forcer d'engager est une lutte impie. Ceux que nous . avons en face de nous sont de purs patriotes qui n'ont pris les armes que pour nous préserver de la domination étrangère, tout bon Anglais doit donc applaudir à leur dessein et se joindre à eux. Quant & moi» je suis prêt à verser mon sang pour la sainte cause défendue par sir- Thomas Wyat. » A ces mots, un formidable cri de : Vive le capitaine Wyat! retentit dans les rangs de l'avant— garde ; les soldats firent volte-face et passèrent avec leur commandant du côté des rebelles, auxquels ils apportèrent sept nouvelles pièces d'artillerie. Quant an duc de Norfolk, abandonné de ses meilleures troupes, et réduit à ses principaux tenanciers, il fut obligé de battre pré* cipitamment en retraite. Wyat, dont les forces étaient duubh'es, se disposa ù marcher sur Londres sans perdre de temps.
Quand on apprit à la cour ces désastreuses nouvelles».
quand on sut que les insurgés avançaient vers la capi-»
tate, la terreur n'eut pas de bornes; les ministres furent
déconcertés au point de se trouver incapables de donner quelque avis à la reine. Dans ces circonstances critiques, Marie parut conserver plus de fermeté et de sangfroid que ses conseillers. Mais les étrangers, et surtout les envoyés de Charies-Quiut, qui s*attendaientà supporter tout le poids du mécontentement des rebelles, étaient plongés dans la consternation. I/ambassadeur de France, au contraire, semblait enchanté de tout cela; on sent, dans ses lettres, qu'il devance de ses vœux le triomphe de l'insurrection , dont il n'a pas Tair de douter; et s'il ne formule pas nettement sa demande, on comprend qu*il •ne serait pas fftché, du moins, de voir son mettre prêter main-forte aux mécontents. Henri II lit la sourde oreille, mais il dut lire avec une certaine satisfaction les lignes pleines de malignité où M. de Noailles lui rend compte de la déconvenue et des transes éprouvées par les ministres plénipotentiaires de l'empereur.
Marie Tudor, redoutant pour eux quelques fâcheuses conséquences, les engagea à retourner ù Bruxelles jusqu'à nouvel ordre. Le comte d'Egmont et ses collègues répondirent qu'ils étaient tout disposés à rester près d'elle et à affronter la mort pour son service. La reine insista, et les pria seulement de recommander à l'empereur de ne pas l'abandonner dans ces pénibles conjonctures; puis elle leur offrit, en reconnaissance de leurs bons soins, un buffet de vermeil à chacun. Les ambassadeurs refusèrent noblement d'accepter un don si coûteux, disant que les temps n'étaient pas favorables pour des frais inutiles , et que la reine avait assez d'argent ù
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dépenser pour sa propre sûreté (i). Ils quittèrent Londres en promettant d'envoyer prochainement un secours de cinq à six mille hommes, tant espagnols qu'allemands^ et, dans leur précipitation, abandonnèrent leurs chevaux, tout leur mobilier et leurs équipages. Le départ toutefois ne s'eiTectua pas sans qu'ils eussent couru de grands dangers : reconnus dans les villes et villages où ils passèrent, ils furent conspués, dévalisés, grossièrement insultés, battus même; un évéque qui voyageait avec eux fut maltraité de la plus indigne façon , et ils arrivèrent à grand'peine à un port où heureusement ils trouvèrent quelques petits vaisseaux sur lesquels ils s'embarquèrent, eux et leur suite, à l'entrée de la nuit, au moment où, par bonheur pour eux, la marée commençait à descendre (2).
Cependant Wyat approchait rapidement ; il avait pris et pillé, en passant, un château fort d'où quelques coups de canon avaient été tirés sur sa troupe ; c'était une propriété de lord Gobham , lequel , à deux reprises , avait intercepté les dépêches de M. de Noailles ; aussi l'ambassadeur français ne manqua-t-il pas d'annoncer cette nouvelle avec un certain air de réjouissance (3). Tout semblait, au reste, sourire à la cause dont il souhaitait le triomphe, et à laquelle il accordait tout son appui moral. Les forces de Wyat s'étaient considérablement accrues
(1) Le P. GrifTet, Kouveaux écîaircissments, . (S) Voyez aux pièces justificatives, n* IS, une dépèche de M. de Noailles, en date du 3 février.
(3) Dépêche de M. de Noailles, en date du I*'' février.
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en chemin. A la téte de quinze à seize mille hommes résolus, il était déjà parvenu à Diepfort; une sombre inquiétude régnait à Londres et an sein du conseil. On avait bien mis à prix , moyennant cent livres par an , la téte du redoutable chef; on avait bien usé de quelques précautions, et» pour protéger le palais» la Tour et la Cité» on avait rompu tous les ponts sur la Tamise , en amont et en aval de la ville ; mais on redoutait une détection générale : la situation paraissait désespérée. Les ministres» épouvantés» allaient dans le public» osant dire qu'ils n'avaient jamais approuvé la reine dans son dessein d'épouser le priuce d'Ëspagne» et se rejetant de l'un à l'autre» avec une inconcevable faiblesse» la responsabilité des malheurs présents.
La consternation augmenta quand on apprit que les insurgés n'élaient plus qu'à deux ou trois milles de la ville. Elle fut telle que la cour prit la résolution d'entrer en arrangement avec Thomas Wyat» auquel sir Edouard Hastings et le chevalier Thomas Gornwallis furent chargés de porter des paroles d'accommodement. Grftce pleine et entière lui était accordée à lui et à ses complices s'il consentait à mettre bas les armes et à se retirer; moyennant quoi Marie promettait en outre de renoncer à épouser le (ils de Charles-Quint. W\al avait assurément raison de ne pas s*en fier à la simple parole des ministres» et d'exiger de plus sérieuses garanties; il demanda donc que quatre des ministres lui fussent remis en otage, qu'on lui livrât la Tour» que la garde de la personne de la reine lui fût confiée» et qu'enfin Marie Tudor s'engageât à ne contracter mariage qu'avec un Anglais.
Oigitized by
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Devant de pareilles exigences , il était impossible à la
cour de songer k traiter; les armes seules devaient trancher la question. Marie sentit son courage se retremper dans le danger même ; elle prît un parti héroïque. Le 1" février, k trois heures de l'après-midi, accompagnée de sa garde» et entourée des membres de son conseil etd*un grand nombre de gentilshommes, elle se rendit à Guildhall, dans la grand'salle de la Mairie, où avaient été convoqués une fouie considérable de citoyens dè tous rangs (1). Les acclamations de joie dont elle fut saluée à son arrivée lui ralï'erniirent encore le cœur, et, d'un ton digne et ferme, elle commença par flétrir le criminel soulèvement des habitants de la province de Kent. Elle peignit Tambilioa des chefs, qui, sous les couleurs du patriotisme, n'avaient d'autre but que de s'emparer du pouvoir et de régner à sa place. » Quant à mou mariage, ajouta-t-elle, dont ils se sont servis comme prétexte pour exciter la sédition , vous savez que je me suis toujours rangée k l'avis de mes conseillers les plus dévoués à l'Angleterre. C'est donc l'intérêt seul de mon royaume, et non ma fantaisie ou mon bon plaisir, qui m'a dirigée en cette circonstance. J'ai vécu jusqu'ici dans le célibat sans qu'il m'en ait coûté beaucoup » et je
(1^ 11 fout voir de quel loo ironique M. d« Noailles parle de la tristesse répandue sur les traits de la reine : « Vous asseurant, Sire^ comme œlluy qui Ta veu , que sçaichant la dicte dame aller au dict lien , Je me dellberay en cape do veoir de quel visaige elle et sa compagnie y alloient, que je congneus efttre aussi triste et desplorée qu*il se peult penser. »
(LelUv au roi Henri II, en date du l** février 1543.)
puis encore vivre ainsi avec la grâce de Dieu. Pour rien
au monde je ne voudrais me marier si le bien de mes sujets devait souffrir de mon mariage , et je vous engage
ma parole de reine que si les lords et le nouveau parlement, que j'ai Tintention de consulter, s'y montraient opposés» j*^ renoncerais de grand cœur. Wyat, s'écria- V-elle en terminant, a bien laissé voir son vrai dessein en exigeant que quatre ministres lui fussent livrës en Otage, et qu'on le mit en possession de la Tour et de la Cité. Une fois mattre de la ville , son premier soin eût été de l'abandonner à la rapacité et à la férocité de ses soldats f c'est-à-dire au pillage. Prenez donc les armes » et rangez-vous autour de moi, qui suis résolue de combattre ou de mourir avec vous pour sauver vos femmes, vos enfants et vos biens. » Ce discours, prononcé d une voix forte et assurée, produisit un irrésistible effet; de longs applaudissements retentirent, et, en moins de vingt-quatre heures , plus de vingt mille hommes s'enrôlèrent pour la défense de Londres.
Au moment où cela se passait, Thomas Wyat entrait, sans coup férir, à Southwark, un des faubourgs de la ville, sur la rive droite de la Tamise. Là se trouvait la maison de Gardiner; envahie par quelques furieux, elle fut entièrement saccagée en un instant. La magnifique bibliothèque du chancelier ne lut pas respectée , et les débris des livres impitoyablement lacérés venaient jusqu'aux genoux des pillards (1). Quelques coups de canon, tirés de la Tour, délogèrent les insurgés de
(0 Stowe,p. 619.
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SouthMTark. Wyat ne s'amusa pas à faire le siège de cette citadelle ; il avait dans la Cité des intelligences au moyen desquelles il devait surprendre Ludgate une heure environ avant le lever du soleil; en conséquence il se porta rapidement vers Kinçton, où il espérait traverser la Tamise. Mais le pont ayant été détruit, il se jeta résolu* ment à la nage, s'empara dune petite barque abandonnée sur Tautre rive, ramena quelques ouvriers, et tant bien que mal il fit , à l'aide de gros madriers , rétablir le pont, sur lequel, à onze heures du soir, ses troupes franchirent le fleuve. A Brentford, un corps peu nombreux de soldats royalistes fut culbuté sans peine; mais déjà on était en retard ; on perdit encore un temps considérable à réparer les roues d'un canon, et Wyat, voyant l'impossibilité de surprendre Ludgate, se dirigea en toute hâte vers la plaine de Saint-James. Par malheur, quelques-uns de ses complices, découragés de ce contretemps, l'abandonnèrent; un d'eux même, sir Georges Harper, trouva plus simple de trahir : il courut de toute la vitesse de son cheval au palais, où il arriva vers la fin de la nuit, et dévoila les dispositions des rebelles.
Les ministres, de plus en plus consternés, éveillèrent aussitôt la reine, et lui conseillèrent de prendre la iîiite
et d'aller mettre sa personne en sûreté au delà de la Tamise. Marie, avant de prendre une décision, voulut avoir Tavis de- Simon Renard, m Madame, lui dit l'ambassadeur intime de l'empereur, tout est perdu si vous vous retirez ; à votre présence seule tiennent votre salut
et la conservation de votre couronne (1). » La reine, dont le caractère» comme on Fa vu déjà» ne péchait poiat par la timidité, adopta ce màle avis. Elle fit battre immédiatemenl le tambour dans toutes les rues de Londres» et en peu d'instants près de quinze mille hommes se trouvèrent réunis sous les ordres des lords Pembrocke et . Cljnton. Tous les environs du château furent soigneusement gardés , et sur les hauteurs on dressa une batterie formidable» admirablement placée pour foudroyer les assaillants.
Wyat, dont la petite armée s'affaiblissait encore d'heure eii heure par la trahison , résolut de brusquer les choses»
et, malgré l'infériorité numérique de ses forces, il attaqua vigoureusement les troupes de la reine. Le premier choc eut lieu dans la plaine de Saint^James» du c6té de Hyde- Park. Wyat, voyant ses soldats plier, saisit un drapeau» et» à la téte de trois ou quatre cents hommes déterminés» se fit jour» répée à la main » à travers rartillerie et la cavalerie du comte de Pembrocke. Cette témérité eut cela de funeste que les insurgés» une fois privés de leurs ehefe» se débandèrent tout à fait; mais dans la déroute un grand nombre d'entre eux furent tués ou faits prisonniers. Thomas Wyat» sans se préoccuper de ce qui se passait autour de lui, continua sa course vers la Cité. Il espérait que, dès qu'il serait au cœur de la ville, les bourgeois» sur le concours desquels il comptait toujours» s'empresseraient de se joindre à lui; dans ce cas son
(1) Le P. Griffet, Nouveaux éelaireisumenti sur U régne de Marie Tudor, p. 145.
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triomphe était assuré; mais son attente devait être doulonrensement trompée. Après avoir rapidement traversé Piccadilly, dont le poste trop faible ne teutapas de farréter, il s'avança jusqu'à Ludgate. Les rues étaient pleines de monde, mais la foule, muette et immobile, ne lit aucune démonstration en sa faveur. En vain il essaya d'obtenir l'entrée du palais, prétendant que la * reine avait accédé à toutes ses demandes : a En arrière, traître », lui cria lord Howard du haut d'un balcon, « tu n'entreras pas ici. i»
Cruellement déçu dans ses espérances, réduit à une ceniaiiie d'hommes, Wyat se retira, tout en continuant à se battre bravement. Arrivé à Temple-Bar, il lutta encore quelque temps avec sa petite troupe contre toute l'armée royale. Mais assailli de tous côtés, et reconnaissant rimpossibilité de prolonger plus longtemps un combat tellement inégal, il consentit, pour épargner TefAision d*un sang désormais inutilement versé, à écouter les propositions du roi d'armes Norroy, qui, au nom de sa souveraine» promit un pardon général (I). Jetant alors son épée loin de lui, Wyat se rendit à sir Maurice Berkely, et fut conduit à la Tour. Ainsi échoua misérablement cette insurrection, formidable dans l'origine, et qui, après avoir si fortement ébranlé Tautorité de Marie Tudor, n'aboutit qu'à donner plus de raideur a son despotisme et plus d'inflexibilité à son caractère*
Si, à son avènement au trône, la reine s'était montrée sobre d'exécutions, et si parmi ses adversaires trois
(1) Dépèche de M. de Noailles, en date du 13 lévrier 1553.
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seulement avaient payé de leur tète le crime d*avoir entrepris de loi ravir la couronne, elle se dédommagea amplement celle fois, et, conseillée par rimpiloyablc empereur» elle se laissa aller aux plus sanguinaires inspirations. De terribles vengeances commencèrent dès le lendemain même de sa victoire sur Thomas Wyat : plus de deux cents soldats et officiers, faits prisonniers au co.mbat de Saint-James, forent mis à mort en qoelqoes joars(l). Mais la plus intéressante, la plus douce ei aussi la plus innocente viclioie de cette politique barbare, fut Tinfortunée Jeanne Gray.
Elle était condamnée depuis trois mois déjà quand éclata ce malheureux soulèvement, dont on saisit le prétexte pour exécuter la sentence rendue contre elle. La pauvre femme était loin de penser que jamais ce sanglant arrêt ddt recevoir son exécution, et, comme elle l'écri- • vait au docteur Aîlmer dans une lettre suprême, elle croyait naïvement que le seul but de la reine avait été de l'épouvanter, et que jamais Marie ne consentirait à verser un sang sorti de la même source que le sien. Elle était si jeune encore d'ailleurs, sa faiblesse était si évidente, sa simplicité si connue, on savait si bien qu'en laissant poser sur sa tête une couronne éphémère elle avait obéi uniquement aux impérieuses sollicitations du duc de Northumberland, son beau-père, qu*il paraissait impossible qu'on pût faire retomber sur elle la responsabilité d'une ambition si chèrement payée déjà. Aussi,
(1) C'est le cbiiïre adopté par le P. Griffet, qui est assez partial en faveur de Marje Tudor pour être cru.
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calme et résignée, Jeanne Oray, enfermée à la Tour, passait toutes ses journées dans la compagnie de ses auteurs favoris, sans songer à la mort, dont Tépoqne pourtant était si prochaine.
Quand parfois de sombres réflexions attristaient la gentille prisonnière, il suffisait d'un rien pour calmer son âme, la rasséréner et la ramener à de riantes pensées. Dans les premières semaines de sa captivité, elle avait été astreinte à une surveillance très-rigoureuse, et confinée, pour ainsi dire, dans son cachot. Cette inexorable séquestration lui causait une peine infinie. Un jour le docteur Âsham vint lui annoncer de la part de la reine qu*ii lui serait désormais permis de se promener dans les jardins de la Tour. Cette bonne nouvelle la rendit toute joyeuse, et elle se servit des plus affectueuses paroles pour prier le docteur de présenter à sa souveraine tous ses remercîments. C'était précisément par une de ces belles journées de fin d'hiver, avant-coureurs du printemps, et Jeanne s'empressa de descendre, afin de respirer cet air pur dont depuis trois mois elle était sevrée» Il y a des moments où le moindre petit coin de verdure parait un site enchanté; l'aspect d'un horizon moins borné, la sérénité du ciel, les bourgeons verdissants des arbres, le gazon émaillé déjà de primevères, tout dans ces jardins de la Tour pénétrait de consolations l'âme de la pauvre jeune reine déchue, et la faisait revenir k l'espérance et à la vie.
Mais à l'heure où avait lieu cette visite, les dernières rumeurs de la rébellion de Thomas Wyat grondaient encore dans le pays, et déjà le supplice de Jeanne Gray
TOMK I. 14
était résolu en conseil ; la sanglante Marie ne voulait pas laisser vivre plus longtemps une rivale qui pendant un peu plus d'une semaine avait porté sur son front la couronne d'Angleterre, Ce relâchement de rigueur à l'égard de la douce captive n'était donc que le prélude d*une dernière rigueur. Asham s'était en effet chargé en même temps de la cruelle mission d'annoncer à Jeanne qu'elle eût à se préparer à la mort; mais en ^la voyant si sereine et si confiante dans l'avenir, il ne savait comment s*y prendre pour s'acquitter de son triste mandat. Tout en s'entretenant, elle et lui» des auteurs anciens et des morts célèbres, ils arrivèrent sur les bords de la Tamise et s'assirent sur un banc, près d'un petit bois. Ces arbres encore dépouillés de feuillage» et surtout le murmure monotone des flots dans lesquels se reflétaient les rayons d'un pâle soleil, inspirèrent à Jeanne Gray quelques réflexions mélancoliques. Alors le vieux docteur, lui prenant les mains» lui dit : « 0 ma chère souveraine, — car pour moi vous êtes toujours la vraie reine de ce pays, — faut-il que ce soit à moi, qui vous aime tant, qu'on ait confié le soin de vous apprendre le sort dont vous êtes menacée... i> II ne put achever, interrompu par ses sanglots. Jeanne comprit parfaitement d'ailleurs, et reçut avec une résignation stoîque cette lugubre annonce. Elle consola elle-même son dévoué serviteur; et comme, en s'appuyant sur l'exemple d'illustres personnages de Tantiquité , Asham la suppliait instamment de prendre un poison qu'il lui avait apporté afin qu'elle s'éfiargnàt l'opprobre et l'horreur du supplice,
§Ue refusa doucement, en disant qu'une àme chrétienne
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ne devait pas se soustraire volontairement à la vie.
Son exécution avait été d'abord fixée au 9 février; mais la reine, toujours préoccupée de ses idées de religion et de prosélytisme, accorda à ta condamnée un sursis de trois jours, espérant que, dans cet intervalle, la jeune femme, vaincue par de pressantes sollicitations, se résoudrait à abjurer le culte réformé. Ah ! ce qni eût été véritablement religieux et chrétien de la part de la reine» c'eût été de 'jeter un voile d'oubli sur le passé, de pardonner purement et simplement à l'innocente fille du duc de SufTolk, et non de tourmenter la victime par des questions de controverse au moment de la mener au supplice. Le docteur Fecknam, envoyé pour la convertir, déploya en vain toutes les ressources de son esprit : il trouva Jeanne inébranlable dans ses convictions, et se retira ne sachant ce qu'il devait admirer le plus, ou de son héroïque résignation, ou de la science dont elle fit preuve en défendant avec une habileté au-dessus de son âge, et par des arguments tous tirés des Écritures, la religion dans laquelle elle avait été élevée.
Elle passa son dernier jour à écrire, à son père d'abord, dont la folle ambition était cause de sa triste fin;puis à l'ancien chapelain du duc de Sutfolk, Harding, et enfin à sa sœur. « La perspective de la mort, disaitelle au premier, ne saurait être effrayante pour moi, puisque, débarrassée des misères de la vie humaine, je tais m*élever au trône céleste de ce Dieu dans le sein duquel j'espère être réunie à vous, a Au second, qui avait abjuré sa croyance, elle reprocha en termes assez durs son apostasie, et le menaça des rigueurs du Ciel, mais'
en pure perte: Uarding redoutait avant tout celles de la terre, et il persista daos son abjuration. Elle envoya à sa
sœur la Bible grecque dont elle s'était toujours servie, et employa, pour lui écrire» la langue grecque» qui» on le sait, lui était familière. Sa lettre était une longue et touchante exhortation à garder une constance égale à la sienne dans le cas où elle aussi viendrait à subir les revers de la fortune.
. Jeanne eut bientôt l'occasion de donner un nouvel exemple de cette constance dont elle ne se départit pas jusqu'à la dernière heure. Lord Guildfort, son mari, condamné avec elle quelques semaines auparavant, devait être mis à mort le même jour. 11 avait été question d'abord de les exécuter au même instant et sur le mémo échafaud ; mais on eut peur que la jeunesse, Tinnocence et la beauté de Jeanne n'excitassent par trop la pitié du peuple ; on décida donc qu'elle serait décapitée dans rintérieur de la Tour, et que son mari seul serait offert en spectacle à la multitude. Le 12 février» an moment de marcher au supplice, Guildfort témoigna ardemment le désir de voir et d'embrasser sa femme ; mais Jeanne eut le courage de se refuser à cette entrevue suprême, dans la crainte que leurs forces ne vinssent à fhiblirdans ces adieux déchirants, et leurs âmes à s'amollir. « Notre séparation sera de bien courte durée» dit-elle» et avant peu nous nous retrouverons ensemble dans un séjour où notre félicité ne sera plus troublée. >* Une heure plus tard» elle vit» de la fenêtre de sa cellule» passer le corps sanglant et mutilé de son époux, qu'on portait à la, chapelle.
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Elle ne tarda pas à subir le même sort. L'approche du moment fatal ne lui lit rien perdre de sa placidité et de sa présence d*esprît. Le gouvernenr de la Tour» sîr John Gage, en la conduisant au lieu de son exécution, la pria de vouloir bien lui donner quelque chose en souvenir d'elle: elle lui offrit ses tablettes, sur lesquelles elle venait d'écrire trois sentences, en grec, en latin et en anglais. C'était comme son testament de mort et son appel à la postérité. « La justice humaine, disait-elle en premier Heu, a pu prononcer contre mon corps, mais la miséricorde divine absoudra mon âme. Si une lourde peine était due à une faute involontaire, ajoutait^elle, mon inexpérience et ma jeunesse devaient me servir d'excuse. » Et enfin : « J'ai la certitude de trouver grâce devant Dieu et devant l'avenir. ^ Paroles justement vérifiées : les larmes n*ont cessé et ne cesseront de couler sur l'infortunée Jeanne Grav, comme les malédictions continueront de poursuivre la mémoire de son bourreau.
Quand elle fut montée sur l'échafaud, assistée du futur abbé de Westminster, Fecknam , dont la voix avait été impuissante à la convertir au culte catholique, elle se recommanda aux prières des assistants, et demanda humblement à l'exécuteur, maître Thomas Briges, la permission de prononcer quelques mots, ce qui lui fut accordé (I). « Je meurs, dit-elle, pour avoir porté atteinte aux droits de la reine; l'acte auquel je me suis
(1) Voyez aux pièces juslilicalives , n - 13, une lettre curieuse de 11. de Noailies au connétable de Monlmorency, contenant des détails précis sur Texécution de Jeanne Gray.
associée, contre mon gré, était injuste ; mais de ce crime
je puis me laver les mains, car j'en suis innocente aux yeux de Dieu. Bonnes gens, je vous prends à témoin que je meurs en vraie chrétienne , et j*ai Tespoir d'être sauvée par la miséricorde du sang de Jésus-Christ. Dieu, sans doute, m'a envoyé celte épreuve en punilion de mes péchés ; je le remercie sincèrement de m'avoir donné le temps de me repentir. Bonnes gens, priez pour moi. » Puis, s'agenouillunt , elle récita d'une voix lente et grave le psaume MUer^meif Dem* S'étant levée, après avoir dit sa prière , elle remit ses gants et son mouchoir à miss Tylnie, sa principale demoiselle, son livre d'Heures au bourreau, et essaya de délacer elle-même sa robe. Comme elle n*en venait pas à bout, maître Briges voulut l'aider, mais elle le pria de laisser ce soin à une de ses femmes, qui s'empressa de lui rendre ce douloureux service, et dont elle accepta le mouchoir pour bandean.
L'exécuteur, se jetant alors à ses genoux, lui demanda humblement pardon de la mort qu'il allait lui donner. Jeanne lui pardonna de bon cœur. Après s'être bandé elle-même les yeux, elle posa sa tête sur le billot, recommanda son àme à Dieu en s'écriant : « Seigneur, je remets mon esprit entre tes mains », et aussitôt elle fut décapitée d*un seul coup de hache. Elle n'avait pas • encore dix-sept ans.
Celte mort causa dans Londres une impression pénible ; tout le monde s'accorda à blâmer énergiquement cet excès de sévérité, cette barbarie inutile. On raconte même que le juge Morgan , qui jadis avait prononcé la sentence, fût tellement atterré de ce supplice, qu'il tomba
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tout à conp en démence » comme frappé par la main de Dieu. Poursuivi par le remords, il avait constamment
présente à la pensée l'image de la pauvre Jeanne Gray, et dans ses accès il ne cessait de s'écrier : « Éloignez „ éloignez cette dame de devant mes yeux. »
Le duc de Sutlblk, quelques jours plus tard, eut également la tète tranchée ; on le plaignit peu » parce qu*on Taccusait d'être l'auteur du malheur de sa fille. Lord Thomas Gray, son frère, le suivit do près ù réchafaud. Bientôt une foule de victimes de tout rang et de tout âge, payèrent de leur vie la faute de s'être associées aux es^ pérances de Wyat. La persécution faillit même atteindre la propre sœur de la reine, Elisabeth.
Arrêtons quelques instants nos regards sur cette jeune princesse, destinée à monter un jour sur te trône , et à tenir un des premiers rangs parmi les plus grands souverains de l'Angleterre. Si Marie Tudor s'était quelquefois rappelé avec amertume qne la mère de cette Élisabeth avait été la cause de tous les malheurs de la sienne, elle ne pouvait oublier Tassistance que lui avait spontanément prêtée sa sœur au jour où la couronne lui était disputée, et ce concours, plus ou moins désintéressé, était bien suilisant à faire oublier une injustice dont la fille d'Anne de Boleyn était,. en définitive» complètement innocente.
Nous avons raconté déjà comment la jalousie, ce * violent et mystérieux inspirateur du cœur des femmes, avait indisposé la reine contre sa sœur, fit à quelle autre* cause attribuer la disgrâce subite de celle-ci? A son attachement pour la Réforme? Cet attachement était réel et
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sincère sans doute; mais Élisabetb, dissimulée autant
qu'on peut l'être dans les hauteurs sociales où elle vivait, ce qui n*est pas peu dire, savait parfaitement accommoder aux circonstances ses affections religieuses , et sa conscience , en s*élargissant selon les besoins du moment, était d'une complaisance qui n'avait rien de stoïque(l).
Élève du docteur protestant Parker, à qui sa mère l*avait recommandée en mourant, Élisabeth, par tradition et par éducation, devait, plus qu'un autre, tenir au culte réformé; cependant, dès qu'elle vit Marie entrer résolument dans la voie d'une restauration catholique, et sur^ tout dès qu'elle se fut aperçue qu'en résistant aux volontés de la reine elle s'exposait à de fâcheuses disgrâces, elle ne fit aucune difficulté de se soumettre.
Un jour, se trouvant dans l'appartement de sa sœur, et croyant remarquer dans ses manières une certaine froideur à son égard, elle se jeta à ses genoux, et lui demanda en pleurant si, sans le vouloir» elle l'avait par hasard indisposée. Puis , attribuant elle-même ù son zèle pour la Réformation le refroidissement de la reine, elle la pila de considérer qu'elle était bien excusable, ayant été élevée dans l'amour et dans la pratique de la religion nouvelle; elle ajouta qu*ao reste elle était toute disposée à se convertir, et finit par supplier Marie de lui accorder
(I) 1^ P. GrifTet en coBvieot lui-aiéiDe. C*est à lui que nous emprantoot eo partie les détails oonoeratot la disgrâce d*Êlisabelli; et œtte disgrftoe ne saurait 6tre atuibuée uniquemeat, oonme il le peose, à la prétoodiie complicité d*£lisabeth dans la révolte de Wyat, puisqa*elle précéda de près de deux mois cette révolte.
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les livres nécessaires à son instruction, et un directeur
capable de lui inculquer les saines doctrines du calboii' cisme. La reine, eucbaotée de cet acte de condescendance, s*empressa de souscrire au désir de sa sœur, et, à quelque temps de là, le jour de la nativité de la Vierge, Élisabetb alla entendre la messe, en compagnie de sa sœur, dans une église rendue au culte romain. On la vit même afficher publiquement sa conversion en faisant dire la messe dans la cbapelle de sa maison de campagne ; et, lorsque, pour remplacer les ornements d'église détruits sous le règne d*Édouard VI, Marie eut sollicité de Charles-Quint la permission de retirer des Pays-Bas dix mille marcs d'argent, Élisabetb elle-même alla jusqu'à prier l'empereur de lui envoyer les croix, les calices et autres ustensiles dont on se sert pour la célébration du service divin (i ). Après cela, la reine eût été bien difficile, il fkut en convenir, de ne pas être satisfaite.
Maintenant est-il permis de croire, avec le père Griffet, sur la simple dénonciation de deux domestiques de la princesse, dénonciation à laquelle il n'est pas assigné de date, qu'Élisabelh revenait en secret aux pratiques du culte réformé, et s'entretenait fréquemment avec un pasteur français dont le nom reste également un mystère (2)? Cela nous semble impossible. Et quand même! Qu'y avait-il là d'hostile au gouvernement de la reine? Marie, ajoute-t-on, se contenta d'envoyer à sa sœur le
(1) Lettre de Simon Ranerd à Gbarles-Quint, en daie du 4 septemure 1553.
(S) Le P. Griffet, Koupeaux édaintiuemnts , p. 112, 113 et suiv.
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comte d'Arundel et lord Paget, avec mission de la mettre en garde eontre les mauvais conseils, et de l'engager forlement à ne rien tenter coulre la sûreté de l'État. Les deux ministres trouvèrent la jeune princesse dans les meilleures dispositions, et rien ne leur parut justifier Taccusalion dont elle avait été l'objet (1). Simon Renard n'en conseilla pas moins à la reine de l eutermer purement et simplement àla Tour, sans autre forme de procès. Ce charitable avis était bien digne du ministre d'un implacable despote. Mais si Marie ne crut pas pouvoir sévir alors contre sa sœur, dont Tinnocence était injustement soupçonnée, faut-il pour cela se prosterner devant sa magnanimité?
Lorsque- éclata la révolte de Wyat, Élisabeth était en .pleine disgrâce; elle subissait depuis (quelque temps déjà reffet d'une défaveur à laquelle nous ne saurions attribuer d'autre cause que 'cette jalousie dont nous avons parlé, en sorte que les mécontents devaient tout naturellement tourner leurs espérances vers elle. Que cette princesse, irritée des dédains de sa sœur, et peutp-ôtre aussi séduite par la perspective d'une couronne, ait secrètement fait des vœux pour le triomphe des rebelles, cela est assurément très possible ; mais dans tous les cas on ne put arriver à établir rigoureusement sa complicité. Wyat, il est vrai, dans un moment où il espérait obtenir quehjue indulgence, dck'lara que le but des conjurés avait été de la placer sur le trône, et qu'à cet elVet on lui avait écrit plusieurs fois ; mais, à Texception d'une seule saisie
(1) Le P. Griiïel, Nouveaux édaireitimcnU t p. ISl.
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par le conseil, on ne trouva pas trace de ces prétendues
lettres, et nous no voyons rien de bien précis dans celte accusation à coup sûr très-iiUëressée. Wyat, plus tard, en montant sur Féchafaud, se rétracta complètement, et ses dernières paroles nous semblent une preuve irréfutable de rinnocence matérielle d'Elisabeth.
Quoi qu'il en soit» son éloignement de Londres pendant l'insurrection ayant paru suspecte, la reine lui enjoignit d'avoir à venir se justifier. Elle se trouvait alors à Ashridge, malade d'une bydropisie, et elle était au lit quand trois membres du conseil privé lui apportèrent Tordre de Marie. Comme elle s'excusait sur son état de santé, on appela, pour Texaminer, deux médecins de la cour. Ceux-ci ayant déclaré qu'elle était parfaitement en état de soutenir les fatigues du voyage, elle se décida ù partir, et chemina à petites journées. £ile entra dans Londres en litière découverte. Vêtue d'une robe blanche, comme pour attester sou innocence, suivie d'une escorte, et ayant plutôt l'air d'une reine que d'une accusée. Elle espérait obtenir une audience immédiate de sa sœur, maïs son attente fut douloureusement trompée: en arrivant, elle fut confinée prisonnière dans sa maison, et on ne lui laissa pour son service que « deux gentilshommes, six femmes de chambre et quatre domestiques ».
Marie, avant de prendre un parti, en référa, connue à son ordinaire, k l'empereur. Avec sa douceur accoutumée, ^ Charles-Quint engagea vivement sa cousine à obtenir des minibtrcsla condamnation à mort de la jeune princesse, pour peu qu'on eût des preuves assez fortes de sa complicité; dans le cas contraire, il conseillait de trouver.
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quel(]uc prétexte pour Texiler à Bruxelles et la tenir hors
du royaume.
Sans perdre de temps, on instruisit un procès dans lequel fut impliqué le jeune comte de Devonshire, enfermé depuis quelques jours déjà dans une des prisons de la Tour, oOi la reine se décida à jeter également sa sœur. Cette grave mesure ne se prit pas sans donner Heu à de vives discussions au sein du conseil. Gardiner insista, avec une grande ténacité , pour l*emprisonaemenl ; mais d'autres ministres objectèrent qu'il n*y avait pas assez de preuves contre la princesse, et que d'ailleurs il fallait avoir égard à son rang. Pour trancher la difliculté, Marie proposa aux dissidents de prendre Ëlisabeth chez eux et de répondre de sa personne; mais aucun n'ayant voulu se charger de cette mission, on arrêta qu'elle serait conduite à la Tour» où elle fut menée en effet, par eau et de grand matin, afin que le peuple, dont elle aurait excité peut-être la commisération, ne pût être témoin de cet indigne traitement.
Là on la soumit, dans les premiers moments, à une assez dure surveillance. Elle ne pouvait d'abord se promener que dans les appartements, en présence du lieutenant de la Tour et de trois hommes, et sans qu'il lui fût permis de mettre la téte à la fenêtre. Plus tard, on la laissa prendre l'air dans un petit jardin de la Tour: mais la moindre chose suffisait pour porter ombrage à ses gardiens. Un enfant de quatre ans, le fils du jardinier, avait l'habitude de lui porter chaque matin quelques fleurs : on finit par renfermer, dans la crainte qu'il ne remit des lettres à la princesse.
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Lord Courteaey, lui, n'avait cepeodaut pas quillé Londres; au contraire» il avait» de sa personne» conconm plus ou moins vaillamment à la défense de cette ville, et combattu à Saint-James dans les rangs de l'armée royale. On ne Ten arrêta pas moins sur la simple dénonciation de Wyat, auquel, m advant que lu y prononcer sa sentence, on avoit promis tant de belles choses que» vaincu de leurs doulces parolles» oultre sa délibération» il a accusé beaulcoup de personnaiges (i). »
Wyat, dans sa confrontation avec le comte, soutint que la conjuration s'était formée en sa faveur aussi bien qu'en faveur d'Élisabeth» avec laquelle lord Gourteney» disait-il, espérait s'asseoir sur le trône; mais, comme pour la princesse» il se rétracta avant de mourir. Dans une dernière entrevue» il demanda pardon au jeune homme de Tavoir accusé faussement (2), et voici à peu près ce qu'il dit sur l'échafaud, à l'heure suprême» où rarement le mensonge sort de la bouche des hommes : « De tout ce qui a été répandu que j'aurais accusé lady Élisabelh et lord Courleney» cela n'est pas ainsi, bon peuple» car je vous assure que ni eux ni aucun autre ici près en prison n*a eu connaissance de ma révolte avant que je l'aie commencée, comme je l'ai déclaré également an conseil de la reine» et c'est là ce qui est vrai (3). i>
Or» devant de telles paroles, qu*aucun intérêt de ce monde n'avait assurément dictées, en l'absence de
(1) Leitro de M. de Noailies à M. d'Oysel , en date du 29 mars 1354.
(2) Ceci Tut attesté par les shérifs présents à Tentrevue.
(S) Parotoe ciléee par Liogard. Trad. Ronjoux, t. VH» p. SSi.
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preuves sérieuses» il est difficile d'admettre la culpabi* litë d'Élisabeth et de Courteney. La princesee, du reste, se défendit avec uiio grande énergie et beaucoup d'habileté. Elle dit que le trailre W yat avait bien pu lui écrire, tnais elle affirma que jamais elle n'avait reçu de lettre de lui ; et comme on lui reprochait d'être entrée en correspondance avec le roi Henri II, elle mit au défi ses accusateurs de pouvoir montrer une seule ligne qu'elle lut eût adressée. « Je prie Dieu de me confondre éternel* lement, ajouta-t-elle , si jamais j'ai envoyé le moindre message à ee roi. » Puis elle protesta de n'avoir jamais donné son adhésion à quelque chose de nature à être pré* judiciable à la personne ou au gouvernement de sa sœur. Courteney, de son côté, se renferma dans la plus absolue dénégation. Et malgré cela , sous Tempire des impitoyar bles conseils de Charles-Quint, Marie les eût parfaitement laissé condamner à mort, si Gardiner, devenu plus modéré, ne s*y fût résolument opposé en prétextant que, bien qu'il fût intimement convaincu de la culpabilité des deux accusés, en ce sens qu'ils eussent très-bien accepté le trône si l'insurreetion avait été couronnée de suceès, ils ne tombaient cependant pas sous le coup de la loi, et que la peine capitale ne pouvait être prononcée contre eux. Cet avis, qu'à force d'instances le chancelier parvini en quelque sorte à imposer à la reine, sauva la vie à Élisabeth et à lord Courteney.
Peu s'en fallut que cet acte de courage et de modération ne fât fhtal à Gardiner, car ses ennemis profitèrent de colle occasion pour essayer de le perdre dans l'esprit de Marie Tudor. Ils L'accusèrent d'avoir fourni luirméme
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à Coarteney ses moyens de défense^ et représentèrent 4 la reine qu'il n*avait agi ainsi que par on reste d'inelina-
tion et de partialité pour le jemio coiiiie et ceux qui s'étaient attachés à sa fortune. Cette accusation, née de la jalousie des antres ministres, coalisés contre révéqnede Winchester, comme nous le verrons plus tard , tomba d'elle-même « et la reine eut le bon sens de n') attacher aocune importance ; elle obligea même lord Paget à demander pardon an chancelier, dont il avait été le principal accusateur, et le crédit de Gardiner» au lieu de décroître, devint plus considérable encore.
La liberté, d'ailleors, ne fût pas rendue aux accusés. Élisabeth , connaissant le caractère sombre de sa sœur, paraissait persuadée, en entrant à la Tour, qu'elle n'en sortirait pas vivante, et que le sort de sa mère lui était réservé. En mettant le pied dans sa cellule , elle avait de nouveau protesté devant Dieu de son innocence, et affirmé que jamais elle n'avait rien dit, conseillé, ni fiiit, qui pût être nuisible à l'intérêt du royaume ou à la personne de la reine, ajoutant qu'elle soutiendrait cette vérité jusqu'au supplice, auquel elle se croyait destinée. La jeune princesse en fut heureusement quille pour la peur. Quelques jours après son emprisonnement, elle sortit de la Tour par les ordres de la reine ; on se contenta de la reléguer au château de Woodstoch , où furent chargés de la conduire lord William de lame et sir Henri Bedingheld. Quant à Courteney, on le transféra à la forteresse de Fotberinghay , où, jusqu'à nouvel ordre, il fut trèsétroitement gardé.
Une fois ces graves mesures pKses contre deux det
plus imporlaau personnages du. royaume» le conseil se réunit pour délibérer sur ce qu*ii convenait de faire à rëgard de l'ambassadeur français, dont la bonne entente avec les rebelles n'avait été un secret pour personne. M. de Noaiiles n avait cependant nullement bésité à renier ses amis, et, afin d'elVacer le mauvais ettet produit à la cour par sa conduite équivoque» il s*était empressé de solliciter de la reine une audience qu'on n*avait pas osé lui refuser. Après avoir humblement baisé les mains de Marie Tudor, il s'était confondu en compliments sur la victoire éclatante qu*eUe avait remportée » et avait poussé la dissimulalion jusqu'à lui donner l'assurance de toute son amitié. Le connétable de Montmorency » en apprenant cette conduite ^ ne manqua pas» au nom du roi Henri II, de féliciter l'ambassadeur de son habileté, ei de lui adresser tous ses compliments (i).
Malgré cette sorte d*amende bonorable» on n'en proposa pas moins de tenir aux -arrêts le matois ambassadeur, jusqu'à ce qu'on eût informé le roi de France des intrigues dont son ministre s'était rendu coupable. Simon Renard, toujours violent dans ses conseils, prétendait qne M. de Noaiiles» ayant favorisé la rébellion » n*avait plus droit aux privilèges d'ambassadeur, et qu'on devait» sans plus de précautions, le chasser immédiatement de TAngleterre. Mais cet avis parut trop dangereux; on ne voulait pas d'une guerre avec la France; en conséquence» on résolut de fermer les yeux sur les actes passés de ce
(1) Voyez aux pièces jusiificaiives, w 14, la leUre du Goooéuble de NooUiioreiicy à M. de MeaiUes.
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ministre, sauf à exercer dorénavant sur toutes ses actions la plus rigoureuse surveillance. Marie n*en garda pas moins h M. de Noaiiles une profonde rancune» et, à l'occasion, elle ne manqua jamais de le lui témoigner par la raideur de son langage.
L'envoyé de la République de Venise s'élait également associé aux vœux des mécontents , et de tout son pouvoir avait favorisé leur tentative ; moins heureux que rambassadeur français , il fut rappelé par son gouvernement, auquel les conseillers de Marie avaient adressé les plus vives plaintes, en exigeant en quelque sorte son
rappel.
Dès que la situation politique se tut éclaircie, dôs que les inquiétudes de la cour furent tout à fait dissipées, les
passions religieuses se déchaînèrent de nouveau, et une double intolérance ne tarda pas à s'appesantir sur TAngleterre à peine pacifiée.
Dans le soulèvement dont nous avons rapidement esquissé les péripéties diverses, il n'avait pas été question de religion , ostensiblement du moins. Si parmi les rebelles quelques-uns étaient attachés à la Réforme, il ne paraît point que ce soil le sentiment religieux qui les ait déterminés à prendre les armes, et en ces circonstances les mécontents semblent avoir été entraînés surtout par l'esprit national et par la haine de l'étranger. Le gouvernement, de son côté, pour éviter de donner des auxiliaires à la révolte, s*était relâché de ses rigueurs envers les prolcslanls; les disputes théologiques avaient été suspendues , il y avail eu comme une trêve entre la Réformation et le vieux culte.
Tom I. is
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Mais quand les troubles forent apaisés, quand les
dangers eurent disparu , quand la reine se fut débarrassée de ses ennemis politiques en mettant la tombe entre eux et elle , Tintolérance en matière de religion reparut aussitôt, plus vive, plus furieuse qu*auparavant, comme irritée par cette suspension de quelques semaines.
Une sorte de farce , comme tous les cultes en donnent trop souvent la représentation , servit de prétexte à de nouvelles persécutions. Dans la muraille d'une maison de la rue d'Aldersgate , on entendit une voix déclamant contre le mariage de la reine et l'impiété de la messe. C'était un miracle à la fois politique et religieux. Cette voix céleste répondait distinctement, disait-on, aux questions qui lui étaient adressées. A ces mots : Dieu garde la reine Marie! elle restait muette; mais lorsqu'on disait : Dieu garde madame Èlisabeth ! elle s'écriait : Aitisi soii-ill Ei quand on l'interrogeait sur le sacrifice de la messe, elle répondait : C'est une idolâtrie (1). Cinq à six mille personnes s'assemblaient journellement autour de la maison, afin d'entendre l'esprit surnaturel. Mais dlncrédules magistrats jugèrent à propos de mettre fin à cette comédie, et quelques coups de piocbe sufiirent pour anéantir le miracle. De la muraille dans laquelle se trouvait ménagée une. cachette» sortit une jeune femme de dix-huit ans , nommée Èlisabeth Crofls, qui , en punition de sa supercherie , fut exposée au pilori.
Mais cette opposition au gouvernement, à laquelle, aux (1) Voyez Buml, 8*part., el le P. GrUlét, p. 178.
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yeux du peuple , on avait tenté de donner un caractère divin, eut des conséquences plus graves. Marie» dont le but désormais avoaé était de rétablir Tunité catholique en Angleterre, commença, vers les premiers jours de mars, par recommander la stricte exécution des lois ecclésiastiques eu vigueur dans les premières années du règne de son père. Bientôt elle ordonna que son nom fût effacé des actes des offîcialités» et cessa d'exiger du clergé le serment de suprématie. Dans une longue et minutieuse instruction , elle recommanda à tous les prélats de son royaume de fréquentes visites dans leurs diocèses, afin d'en extirper l'hérésie, et de veiller à l'observation de toutes les cérémonies, de toutes les letes et des jeûnes en usage autrefois. ËUe leur enjoignit de ne conférer les ordres à aucun homme suspect d'attachement à la Réforme; d'avoir Tceil sur les maîtres d'école; de prêcher constamment l'uniformité de la doctrine» et surtout de travailler avec le plus grand zèle à la punition des hérétiques. Les formalités usitées sous Edouard VI pour l'ordination des prêtres ne lui paraissant pas suffisantes, tous les gens d'Église qui avaient reçu les ordres durant le règne de ce prince forent tenus, sous peine d'être rejetés, de se présenter par^evant l'évéque dic>césain afin d'y recevoir un supplément d'ordination conforme aux cérémonies catholiques. £nân, par des exhortations appuyées de très-sérieuses menaces, on contraignit tout le monde à fréquenter les églises et à suivre les oHices.
Le mariage des prêtres, vivement attaqué* dès le mois d'octobre dans l'assemblée du clergé, fut sévère—
menl Interdit, et devint une cause de proscription. Tous ^ les ecclésiastiques mariés furent chassés de leurs cures. On envoya dans d'autres paroisses ceux qui consentirent à répudier leurs femmes, ou on leur accorda des pensions sur les bénéfices dont ils avaient été privés. On alla même jusqu'à faire le procès aux évéques de Saint- David, de Cliester, de Bristol, et à l'archevêque d'York, mariés tous quatre; ce qui parut arbitraire à bien du monde, même à de fervents catholiques, car la conduite de ces prélats n'avait pas été une iulVactiou aux lois de rËtat. Gardiaer, Tonstal, Boouer, Kitchin, Parfen et Daz furent chargés d'instrumenter contre eux en qualité de commissaires. On les déposa, et l'un déclara leurs sièges vacants, même avant l'instruction du procès; en cela Marie usait encore de son droit de suprématie ecclésiastique. D'autres prélats ne tardèrent pas à avoir le même sort; presque tous tombèrent dignement, préférant la disgrâce et la pauvreté à la honte d'abjurer leur foi ou de répudier la compagne qu'ils avaient prise à la face de Dieu , et à laquelle ils étaient attachés par des liens solennels. L'ancien évéque de Ghichester, Scory, donna le triste exemple d'une indigne fkiblesse en renonçant à sa femme et en confessant ses erreurs, mais le pardon qu'il obtint au prix d'une humiliante pénitence ne put le sauver de ses remords. Honteux de cette apostasie, il ne profila pas des bénéfices qu'il avait pu en tirer, et il quitta l'Angleterre, où il ne revint que sous le règne d'Élisabeth, après avoir erré longtemps, misérable et oublié , en pays étranger. Le total des évéques ou archevêques déposés s'éleva à seize, parmi lesquels
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étaient Granmer, Ridley, Taylor et Coverdal, c'est-à-dire les plus illustres docteurs du royaume.
Cette rénovation de la plupart des évéques d'Angleterre rendait facile la complète restauration de Tancien coite, et le jour de la sainte Catherine, l'évéque de Londres, le successeur de Ridley, Donner, un des plus zélés parmi les zélés de cette époque, inaugura le vieux service» dans toute sa pureté, à Téglise de Saint-Paul.
Après avoir destitué et proscrit les prélats mariés, Marie Tudor étendit la persécution sur les simples prêtres coupables d'avoir rompu avec le célibat. Près de quinze cents ecclésiastiques se virent ainsi privés de ^ leurs bénéfices, et beaucoup, ayant refusé de se séparer volontairement de leur femme, furent jetés en prison.
Pour justifier ces violences, on ne manqua pas d'écrire force livres contre le mariage des gens d Église. Gardiner lui-même mit la main à l'œuvre : sous le nom d*un certain Martin , docteur en droit, homme très-décrié du reste, il paraît, le chancelier évéque de Winchester publia une sorte de discours dans lequel la rupture du célibat clérical était qualifiée de monstrueux attentat aux mœurs.
Les pasteurs protestants, les prêtres mariés, ne laissèrent pas sans réponse cette inqualifiable accusation :
ils ripostèrent avec une légitime vivacité. On reprocha d'abord à Martin de honteuses débauches, et Ton rappela que son maître Baudoin , célèbre jurisconsulte de Bourges, l'avait publiquement dénoncé comme étant la peste de l'académie. Bonner lui-même, l'évéque de Londres, ne fut pas épargné* Les journaux donnèrent de lui une
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généalogie scandaleuse , et livrèreni à la malignité publique le nombre et les noms de ses bâtards. On alla plus loin : en remontant dans le passé, on évoqua contre ces prétendus chastes le souvenir des impudi* cités dont les prêtres voués au célibat, et principalement les moines, avaient trop souvent otTert le honteux spectacle. On remit en mémoire les effroyables saturnales si bruyamment divulguées lorsque, sous Henri VIII, on ^ avait détruit les couvents « ces cloaques d'impiétés » comme les appelaient les apôtres de la Réforme.
Mais c'étaient là des personnalités blessantes et non de sérieux arguments contre le célibat des ecclésiastiques. Ët pourtant il ne manquait pas d'excellentes raisons à donner en fiiveur du mariage des gens d'Église. Aux arguments tirés de la nécessité pour les prêtres de renoncer entièrement au monde afin de se consacrer exclusivement au soin du troupeau des fidèles, il y avait à répondre : qu'il est ditllicile d'enseigner ce que Ton ignore soi-même ; qu'introduire au sein des familles ces célibataires revêtus d'une autorité mystique et réclamant au nom de Dieu la confidence dos plus intimes secrets, n'est point une chose absolument bonne et morale; que pour recommander utilement les vertus de l'intérieur, il faut soi-même les connaître et les pratiquer; et qu'enfin l'exemple d'un pasteur vivant saintement de la vie de famille, au milieu de sa femme et de ses enfants, était d'un meilleur enseignement pour les hommes que toutes les paroles du monde. Tout cela, il est vrai, eût été parfaitemcnt inutile : cou lie la force il n'y a pas de raisonnement. Le mariage des prêtres resta proscrit comme
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une des innovations de la détestable hérésie de Luther, et nous verrons bientôt à quelles rigoureuses persécutions allaient être exposés les ecclésiastiques qui, par conscience, par devoir et par affection» avaient refusé d*abandonner la femme à laquelle ils s'étaient liés volonlairement et à la face de Dieu.
Ces querelles , ces persécutions religieuses, se passaient au milieu des supplices dont chaque jour la ville de Londres et les provinces voisines étaient le théâtre. Une parole malsonnanie, recueillie et envenimée par quelque agent de la police secrèle du conseil, suffisait pour exposer un honorable citoyen aux plus affreux traitements. On vit un jour deux bourgeois de Londres cloués au pilori par les oreilles , pour avoir, disait un écriteau attaché au-dessus de leur téte, mal parlé de la reine. Les prisons regorgeaient de prisonniers de tous rangs; les plus illustres comme les plus humbles, tous ceux qu*on soupçonnait de s'être montrés hostiles au mariage de la reine étaient impitoyablement incarcérés; le bourreau seul les délivrait de la prison, où venaient les remplacer des centaines d'autres victimes tirées indistinctement de la noblesse ou du peuple , et comme eux destinées au supplice. « On ne voyait dans Londres que des potences et des échafauds, » dit un des historiens les plus favorables à Marie Tudor (1). Quelques-uns des ministres s'émurent à la fin de cet excès de rigueur et de la fréquence des exécutions, dont* la responsabilité remontait an chancelier Gardiner. Suivant eux, la reine,
(I) Le l\ GrilTet.
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en ôtant la vie aux plus coupables et aux principaux chefs de la révolte, avait atteint les justes linnios de la répression; ils craignaient qu*une sévérité prolongée entre mesure ne la rendit par trop odieuse à la nation. Ils allèrent doue un jour la trouver dans sou oratoire, où elle était en prières» et lui représentèrent énergiquement tout le danger qu*il y avait à continuer cette inutile eifhsion de sang. Frappée de leurs remoniraiices, vaincue par leurs raisonnements , Marie promit de faire succéder une ère de clémence à cet implacable système de vengeance, et, pour commencer, elle gracia six gentilshommes du comté de Kent qui devaient être exécutés ce jouMà.
Cependant l'idée de justice était tellement pervertie, comme cela arrive malheureusement presque toujours, que, peu de temps après, le jury ayant cru devoir acquitter, contrairement à l'avis du banc de la reine, un des prisonniers de la Tour nommé Thomas Throckmor-« ton , les membres qui le composaient se trouvèrent en butte aux persécutions de la cour. On attendait d'eux un acte de complaisance et non un verdict dicté par la conscience. Il y a toujours, au reste, dans cette institution du jury, si viciée qu'elle puisse être, une certaine garantie d'indépendance et d'impartialité dont s'accommodent mal les gouvernements despotiques; aussi voit-on d'ordinaire ces derniers la reslreiiidre autant que possible, et lui enlever la connaissance de ces délits imaginaires pour lesquels il faut des juges pfèts à frapper, les yeux fermés. La conduite tenue par la cour J>^odui^il d'ailleurs sur les jurés tout l'eftet que pouvait en espérer la reine. Jean Throckmorton, traduit devant eux, absolument sous la
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même inculpation que son frère, fiit sacrifié sans pitié; ce qui avait paru innocent dans le premier devint criminel dans le second; le malheureux fiit condamné et exécuté, malgré toutes ses protestations d'innocence.
Thomas Wyat, qui avait été l'àme de l'insurrection, fut nne des dernières victimes immolées. On lavait réservé dans l'espérance d*obtenir de lui de nouveaux aveux de nature à perdre tout à fait la sœur de la reine. Nous avons dit déjà comment, dans le bot de sauver sa vie, il avait lâchement compromis, par des déclarations sans consistance, Elisabeth et lord Courieney; mais nous avons parlé aussi de sa rétractation. En face de ta mort, en effet, il redevint lui-même, lier et intrépide. Sur réchafaud il harangua le peuple en termes nobles et fermes ; revendiqua pour lui-même la responsabilité de ses actes, et demanda publiquement pardon au eonUe et à la jeune princesse de Tinjuste accusation qu'il avait fait peser sur eux. Après quoi il posa froidement sa tête sur le billot, et mourut sans faiblesse et sans remords, avec la conviction d*avoir agi pour le bien de son pays.
Sa mémoire ne manqua pas d'être flétrie par tout ce que le parti de la reine comptait de flatteurs et d'écrivains serviles. C'est en général le sort des vaincus. S'il avait réussi, il eût été certainement considéré comme un grand homme , et l'on aurait vu ramper h ses pieds ses plus acharnés détracteurs ; ceux*là seuls peut-être se seraient tenus à l'écart qui ne craignirent pas de l'honorer dans la défaite.
Toutefois le mécontentement public ne cessa pas avec rinsurrection ; longtemps encore les habitants de Lon-
dres témoignèrent hautement leur aversion pour le prince d*E«pagne. Il sembla môme que Dieu voulut donner un avertissement à la reine par la boacbe des enfants. La ville ofCrit en elTet» un jour, un spectacle singulier : on vit deux ou trois cents écoliers se partager en deux bandes simulant deux armées, Tune celle de Wyat et du roi, Tautre celle de la reine et du prince d^Espagne. Ainsi divisés en deux camps» les enfants se livrèrent un combat furieux, auquel la prise de celui qui représentait le fils de Tempereur put seule mettre fin. L* écolier à qui était écbu ce mauvais rôle fot aussitôt conduit au gibet de la justice ordinaire , où ses camarades se disposèrent à le pendre , et il eût été sans nul doute étranglé » si Ton n'était arrivé à temps pour faire cesser ce jeu sanglant.
Marie Tudor, en apprenant cette démonstration d'écoliers, se montra profondément irritée ; elle exigea que tous les enfttnts qui y avaient pris part fussent sévèrement châtiés. Les plus âgés furent mis en prison, où ou les retint assez longtemps; les plus jeunes reçurent le fouet. Ce fbt le dernier retentissement de la formidable insurrection de Wyat : à côté du terrible, le ridicule; après le drame, la comédie.
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La révolte de Wyat eut cela deboo pour Marie Tudor»
que la victoire sembla dormer une nouvelle consécration à sa couronne, et que i*amour de son peuple parut grandir
avec le succès. Ueureax les vainqueurs! ils oot toujours raison aux yeux de cette masse incertaine et flottante, sans fixité d'idées, qu'un pur instinct entraine du côté de la force; tantôt pour Brutus» tantôt pour César. De tontes parts, en eflbt, d'enthousiastes félicitations, dictées surtout par la crainte ou une basse courlisanerie, parvinrent an pied du trône; ceux même dont tous les vœux avaient été pour le triomphe des insurgés se montrèrent les plus empressés, ayant à faire oublier leurs préférences passées ou la tiédeur qu'ils avaient mise à défendre la cause royale.
Le moment parut propice aux ministres pour assembler le parlement, dont les bonnes dispositions ne leur
semblaient pas devoir être douteuses dans les circonstances présentes. La reine convoqua donc les chambres à Oxford. Son but principal était de soumettre à leur ratification les clauses et conditions de son mariage, au sujet duquel les démarches, un moment interrompues par les troubles, venaient d'être reprises activement, et d'étoufler par la sanction du parlement les derniers murmures des mécontents. Elle voulait aussi obtenir de lui certaines lois jugées nécessaires pour affermir son autorité, battue en brèche par les doctrines hardies de certains docteurs protestants. Se fondant sur quelques lignes des Écritures, et interprétant judalquement un passage de l'ancien Testament, ces docteurs dénonçaient le gouvernement d'une femme comme contraire à la parole de Dieu, qui avait expressément recommandé de choisir le roi au milieu des frères; d'où ils concluaient que toute femme devait être exclue du gouvernement et déclarée
incapable d*exeFcer rantorité sopréme. Ils en appelaient
également aux anciens statuts du royaume , lesquels, suivant eux , conféraient aux rois seuls les prérogatives royales (i). Ën réponse à cette doctrine éversive du pouvoir des reines, le chancelier sollicita du parlement» qu'on venait de transférer d'Oxford ù Westminster, et qui s'ouvrit le 2 avril, une déclaration par laquelle,- en vertu du droit public d'Angleterre, les chambres reconnaissaient que les privilèges de la puissance souveraine étaient attachés à la couronne, qu'elle fût sur la téte d*un prince ou sur celle d'une princesse; que l'obéissance était duc à une reine aussi bien qu'à un roi; enfin que l'autorité de Marie Tudor n'avait d'autres bornes que celles des rois ses prédécesseurs.
La proposition de Gardîner ne fht pas sans soulever quelque opposition de la part de la chambre des communes. Un député soupçonneux, nommé Skinner, trouvant l'autorité de Marie suffisamment établie et incontestée, attaqua vivement l'ambiguïté des derniers termes de la déclaration. « Si notre souveraine, dit-il, a des pouvoirs aussi étendus que ceux d'aucun de ses prédécesseurs, qui répond qu'un jour elle n'en usera pas comme Guillaume le Conquérant, qui déposséda de leurs terres les naturels du pays pour les distribuer aux étrangers? » C'éuiil une allusion au mariage de la reine, et une nouvelle manifestation des craintes universellement répandues que le prince d'Espagne ne dépouillât les sujets de sa femme au profit de son entourage. La chambre n'eut
(!) Lingard , t. VII, — Slrype.
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garde de ne pas se rendre à la justesse des observations
du futur doyen de Durham (1), et, séance tenante, elle nomma des commissaires ciiar^^* s de modifier le projet du ministre. On se contenta d'ajouter que les mêmes restrictions apportées au pouvoir des prédécesseurs de la reine seraient mises également au sien, et iaproposition du chancelier fut adoptée sans plus d'opposition* Gardiner eût sans aucun doute excité de bien plus vives récriminations s'il se fût rendu aux exigences de Marie Tudor. Une espèce d'intrigant » compromis jadis avec le duc de Northumberland, et plus récemment dans la révolte de Wyat, emprisonné à deux reprises différentes et remis en liberté par la protection d'un des ministres de l'empereur, auxquels on n'osait rien refuser, avait imaginé 9 pour obtenir les bonnes grâces de la reine, de lui proposer deux modes de gouvernement. Elle avait» disait-il, deux partis à prendre : d'abord, elle pouvait soutenir devant les chambres qu'ayant vaincu les rebelles f elle gouvernait par droit de conquête ; ensuite qu'étant parvenue au trône en vertu du droit coutumier, elle n'était point assujettie aux restrictions apportées par les parlements à la puissance royale » ces restrictions ayant été faites pour les rois, non pour les reines. Puis suivait tout un plan de réformes radicales au moyen desquelles la reine» attirant à elle tous les pouvoirs» rétablissait les couvents, enrichissait ses créatures, détruisait ses ennemis» et régnait enhn sans avoir d'autre règle
(I) Skinner reçut les ordres sous le règne d'Elisabeth» et devint doyen de Durham.
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que sa volonté et sa fantaisie. Ce beau projet de gouvernement , où l'absolutisme était poussé au suprême degré, séduisit singulièrement la digne filie de Henri VllI; toutefois elle ent m serupnle, et soumit un jour ce projet à Gardiner, espérant que peut-être il Tencouragerait à le mettre à exécution. Mais le lendemain, comme elle venait d*aceomplir ses dévotions , — c'était le jeudi saint , — révéque de Winchester la suivit dans son cabinet, et, d*one voix émue, la supplia de ne pas écouter les flatteurs qui lui donnaient de si détestables conseils, ajoutant qu'il apprenait avec une véritable douleur qu une princesse anssi vertueuse fùi exposée aux lâches embûches de quelques misérableç empoisonneurs. Marie, confiante dans la fidélité et Tinallérable dévouement de son chancelier« se rendit sans peine à ses raisons, et jeta au feu le projet dont, la veille, elle avait paru émerveillée (I), Gardiner se montra tout disposé, au contraire, à. demander an parlement la ratification des articles du contrat de mariage de la reine avec le fils de Charles- Quint. Là sa tâche était plus facile. 11 n'avait en effet qu'à dépeindre la situation des États voisins pour engager les chambres à approuver l'alliance de leur souveraine avec l'héritier de la puissante maison d'£spagne. Au moment où Marie Stuart venait d'être fiancée au dau^ phin, fils de Henri 11 , et où l'on pouvait regarder comme possible la réunion sur une seule téte des couronnes d'Écosse et de France, il y avait avantage à trouver un
(1) Burnet, HisUn-y of llie Refomalion ^ 2« part., p. 4IS. Londres
1685, in-4°.
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contre-poids pouvant donner à l'Angleterre d'immenses
possessions croutre-mer, et peut-être les Pays-Bas.
Le cbaucelier prononça donc à ce sujet devant le parlement un discours longuement médité et très-babilement conçu. Eu rappelant les derniers troubles pur lesquels avait été désolé le royaume» il lit voir combien était chancelant encore et exposé un trône que Marie Tudor possédait pourtant par droit d'iiéritai^e et de succession, et démontra ainsi la nécessité d'établir au plus vite des lois de nature à assurer la couronne à la reine et à ses successeurs, à maintenir la population dans l'obéissance et le respect dus aux souverains , et à affermir par ce moyen la tranquillité de leur souveraine et celle de ses sujets, dont les intérêts étaient intimement liés à la stabilité du gouvernement légitime. Abordant ensuite la question du mariage, il déclara, en s^appuyant sur le droit naturel et la loi divine, que le mariage ne pouvait exister qu'autant qu'il y avait consentement libre et volonté expresse de la part des deux parties , et qu*il ne saurait être là où il y avait eu contrainte cl violence; qu'en conséquence la reine était seule maîtresse de décider du sien et de se choisir un époux ; que si jamais on n'avait contesté à la plus pauvre et à la plus misérable femme du royaume le droit de prendre un mari suivant son ])enchant et son goût, à plus forte raison leur souveraine devait-elle rester complètement libre, elle entre les mains de qui étaient les destinées de TAngleterre, et qui , n'ayant plus ni père ni mère dont les avis pussent la guider, devait rester maîtresse absolue de son choix. « Mais , ajouta-4-il , son unique souci est d'accorder ses
affections avec le bien du pays, et le mariage qu'elle est dans rintention de contracter avec le prince d'Espagne est tout à l'avantage de son royaume. Ce projet a donc excité, bien à tort, de grands murmures et soulevé une tempête, grâce à Dieu, heureusement calmée. Était-ce aux sujets à choisir, suivant leur propre inclination, un mari à leur reine? Toutefois, cette bonne et vertueuse princesse, voulant leur prouver son désir de leur complaire en tout, n'hésitait pas à fouler aux pieds son juste orgueil et à soumettre aux représentants de la nation les conditions de son mariage et les articles du contrat. On verra combien ils sont à l avantage de Sa Majesté et de son peuple, et qu'en s*nnissant à Théritier d'une maison puissante et de longue date alliée à la sienne , la reine avait uniquement en vue de donner à ses sujets un défen*seur capable de les protéger, eux et elle , contre les tentatives de ses ennemis. «
Depuis les troubles, les articles du contrat de mariage avaient été modifiés dans un sens plus avantageux encore ù rAngleterre. Ainsi, le futur mari de la reine s'interdisait le droit d'élever un étranger aux charges ou aux dignités du royaume ; il s'obligeait h admettre et à entretenir honorablement, à ses frais , dans sa maison , un certain nombre d'Anglais ; à ne rien changer aux lois fondamentales de TËtat, aux privilèges et aux usages soit publics, soit particuliers ; à couserver et à maintenir intacts les vaisseaux, canons, places et arsenaux; à prendre scrupuleusement soin des frontières et villes fortifiées; à ne point déroger aux traités conclus entre la France et TAngleterre; à ne pas aliéner le domaine
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de la couronne; à n'emporter du pays ni joyaax* ni pier« reries, ni meubles précieux. Il était stipulé en outre qu'il ne pourrait emmener du royaume la reine ou les enfants à naître du mariage , sans une permission expresse du parlement; que ces enfants seraient élevés en Angleterre , et qu'au cas où la reine viendrait à décéder sans postérité, Philippe n'élèverait aucune prétention à la couronne.
Tout cela eût été irès-bieu si le chancelier s'en fût tenu là; mais il alla plus loin, et, par une autre proposition tout à fait intempestive , il détruisait en quelque sorte tous les avantages énumérés plus haut. Ainsi, pour le cas où les héritiers directs viendraient à manquer, cas probable, selon lui, puisque de la royale famille des Tudor, il ne restait que la reine et iady Éiisabeth, il demanda aux chambres de voter une loi autorisant Marie à disposer de la couronne et à léguer le sceptre aux mains qui lui sembleraient les plus dignes de le porter. A l'appui de cette prétention, il invoqua l'exemple du ibu roi Henri VllI , auquel le pouvoir de se nommer luimême un successeur avait été concédé. Une pareille loi eût donné purement et simplement k. la reine le droit de disposer de rAnglctcrrc en faveur du prince d'Espagne, sou époux. C était ce que les chambres ne voulaient à aucun prix; elles virent d'ailleurs dans le soin avec lequel le chaneelier avait évité de désigner Éiisabeth comme sœur de la reine, Tintention d'exclure cette princesse du trône ; aussi , malgré l'état de servilisme et de dépendance dans lequel elles se trouvaient, repoussèrentelles presque à l'unanimité la demande du chancelier.
• Gardiner fut plus heureux sur la question du mariage* Cependant on n*avait pas été sans inquiétude k la cour. Simon Renard, irrité, dépeignait, dans sa correspondance avec Fempereur, les Anglais comme des gens sans foi » sans loi, confus et indécis sur la -religion, faux, perfides, inconstants et jaloux. Il lui écrivait à la date du 14 mars : « Quand je considère l'état présent des affaires de la reine et du royaume d'Angleterre, la confusion qui règne dans la religion, les querelles perpétuelles des ministres et les intérêts particuliers qui les divisent, le caractère de la nation, qui aime le changemenl et les révolutions , qui se fait un jeu de violer les serments et de, trahir ses maîtres , l'aversion naturelle qu*elle a pour les étrangers et surtout pour les Espagnols, la dilTiculté de pouvoir compter sur ses promesses et sur son affection» mon esprit est tellement troublé que je n'aperçois aucun moyen de rassurer parfaitement Votre Majesté impériale, et que je suis prêt à succomber sous le poids de ses commandements. Je vois en même temps que les choses sont présentement trop avancées pour pouvoir reculer, et qu'il &ut se contenter d'agir sur des espérances, sans exiger des cautions et des garanties qu'on ne peut jamais obtenir (1). » Ces nouvelles n'étaient pas rassurantes pour l'empereur, dont la toute-puissance était exposée à se briser contre la mauvaise volonté de quelques seigneurs et bourgeois orgueilleux. Mais cette fierté anglaise, Charles-Quint pensa, non sans raison, en venir
(1) Lettre citée par le P. Griffetdans ses Nouveaux ieUtkreitsmints nar Marie.
faciiement à bout au moyen de quelques sacrifices péca«niaires. Certes, il connaissait bienleshommes ce despote habitué ù ùtre le témoin de tant de bassesses, et il savait ce que, trop souvent, hélas ! vaut la conscience humaine dans ces hautes régions de la société, où cependant le désintéressement semblerait devoir être plus aisé. iMais c'est plus bas qu*il faut aller chercher Cincinnatus. Avec l'argent fourni par le trésor impérial , quatre cent mille écus! le chancelier eut raison des membres les plus récalcitrants du parlement : de fortes pensions fléchirent, comme par miracle, des esprits inébranlables jusque-là (1).
D'autres moyens encore furent mis en œuvre afin de vaincre la répugnance que témoignait le peuple anglais pour un étran^'or, et on essaya de tromper ceux qu'il était plus difficile de corrompre. A cet effet, on colporta partout une généalogie faisant descendre le fils de Tempereur de Jean de Gand, duc de Laucastre , quatrième fils d'Kdouard 111. Lord Paget, le chancelier et quelques autres ne craignirent pas de déclarer la chose véritable devant le parlement. « Ainsi, disaient-ils, non-seulement le prince sera l'époux de la reine ; mais il se trouvera l'un des plus proches héritiers du trône, au cas oû sa femme viendrait à mourir sans entants, et par conséquent parfaitement apte à recueillir sa succession (2). » Cette
(1) Uurnet, 2' part.
{i) népéche de M. de NoaiUes, en date du 39 avril 1554. — Voyez aussi aux pièces Justificatives, n» 15, une lettre curieuse de Simon Renard à l'empereur.
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imposture n*eul pas le succès qu'on en espérait; elle fut plutôt défavorable à la cause qu'on prétendait servir. Le public murmura fort de voir la reine s'ingénier ainsi à affaiblir sa propre autorité Qt à déposséder de la couronne les personnes de son sang à qui elle pourrait légitimement échoir; et, de son coté, le parlement, tout en ratifiant les articles où les ministres avaient eu soin de ménager les intérêts de l'Angleterre, surenchérit encore sur les précautions prises par le conseil, et, d*accord avec le chancelier» il spécifia qu*à la reine seule, aussi bien après qu'avant son mariage, appartiendraient la couronne et Texercice de la souveraineté, et qu'aucun titre ou droit ne résulterait pour le prince d'Ëspagne de son mariage avec Marie Tudor.
Ce fut le mercredi i 1 avril qu'en la graiid'salle de Westminster, les chambres approuvèrent solennellement les clauses du contrat de mariage de la reine. Immédiatemeut furent publiés par un héraut les titres et qualités des futurs époux : Philippe et Marie, par la grâce de Dieu, roi et reine d'Angleterre, de France et d'Irlande, etc., en présence des ambassadeurs étrangers et d'un grand nombre d'assistants, ce dont u la plus grande partie d'iceulx ne furent trop contents, » dit M. de Nouilles dans une de ses lettres Su roi Henri II.
Malgré le despotisme dont la cour ne se faisait faute d'user en toutes choses, les ministres tenaient essentiellement néanmoins à obtenir la sanction du parlemeiit, atin de donner à leurs actes une apparence de légalité. Ainsi ils lui demandèrent d'ériger de nouveau en évéché la ville de Durham, quand depuis longtemps déjà la reine avait
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remis Tonstal en possession de ce sic'i^e qu'il avait jadis occupé. La iiouvi'Ue érection tut votée, malgré une vive protestation développée dans la chambre des communes an nom de la ville de Newcastle. On eut seulement la précaution de recommander aux soins de révéque les parties lésées par cette restauration. Le conseil obtint aussi des chambres la sanction des sentences rendues contre le duc de SutTolk et cinquante- huit autres personnes condamnées pour avoir pris part aux derniers troubles.
Quehjuefbis , mais bien rarement, hi chambre haute repoussait certains projets communiqués par les Communes, qui» emportées par une excessive passion de complaire h la reine, allaient suuvtiit beaucoup trop loin. Ainsi, elles avaient préparé le projet d'une loi destinée à remettre en vigueur d'anciens et rigoureux arrêts rendus jadis contre les lollards, ces rares et inofTensifs partisans de WiclefT; après une seconde lecture, les lords ne voulurent plus en entendre parler. Ils refusèrent également d'admettre à une troisième délibération quelques lois d*une sévérité inouïe» imaginées par la chambre basse dans le but de détruire les livres dangereux et d'extirper les opinions erronées. L'accord existait, par exemple, entre les deux chambres, quand il s'agissait de s'opposer \ certains bills de nature à porter atteinte aux intérêts des principaux membres du parlement. Ainsi, elles ne voulurent pas, dans cette session, reconnaître le pape pour chef suprême de l'Église, comme c(da leur était proposé par les ministres de Marie Tudor, parce qu'elles redoutaient que sous cette proposition il n'y eût le dessein arrêté de restituer aux
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couvenls les bieos dont ceux-ci avaient été dépouillés jadis (1). Elles émirent même hautement le vœu que les
détenteurs des terres des communautés supprimées sous le roi Henri Vlil ne fussent en aucune manière inquiétés. La reine, ne voulant pas* au moment o& elle attendait le prince son futur époux, blesser la noblesse ' intéressée surtout dans cette question des biens de rÉglise» dont elle seule avait bénéficié, se départit, pour rinstant du moins, de ses grands projets de restauration complète du culte et di .s usages catholiques; on la vit même, au grand scandale des partisans de la vraie reli-> gion, reprendre son titre de ehefsuprêmeâe TÉglised^Angleterre et d'Irlande, que trois mois auparavant elle avait publiquement abandonné. Contrariée, du reste, de n'avoir pas rencontré dans le parlement une complaisance absolue, elle prit le parti de le dissoudre; les séances cessèrent le 5 mai.
Vers cette même époque, les conférences de rassemblée du clergé, interrompues par les événcmeiils, furent reprises à Oxford. Sur la demande d'un petit nombre de protestants appelés à y assister, Granmer et Ridley obtinrent d'être transférés dans les prisons d'Oxford, afin de soutenir devant l'assemblée les doctrines de la Réforme. Latimer lui-même y fîit amené; on eut cette déférence pour ce vieillard de quatre-vingts ans, dont les prédications, mieux que la plume des meilleurs écrivains, avaient contribué, dit Burnet, au rétablissement de la pureté de rÉvangile.
(1) De Thon, t. Il , p. 431 , édit. iii-4*. Londres, 1734.
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Il s'agissait de détruire, par la puissance du raisonne* ment, les doctrines de la Rëformation, et de revenir par
coiiscMinent sur des questions longuement controversées déjà. Les débals s'ouvrirent le vendredi 13 mai. On arrêta d'abord que la conférence roulerait sur les trois questions suivantes : Le corps de J('sus-Christ est-il réellement dans Teucharislie? Reste-t-il, après la consécration, une autre substance que la chair et le sang de Nuire Seigneur? Le sacrifice de la messe peut-il raciieler les péchés des vivants et des morts? On convint ensuite qu'à chacun des trois évéques protestants serait assigné un jour dilYérent de la semaine suivante; qu'ils auraient toute liberté pour répondre, mais qu*il leur serait interdit de se servir de livres ou d'écrits et de communiquer entre eux.
Cranmer comparut le premier devant l'assemblée. Le président commenra par Texhorter vivement à rentrer dans le sein de TÉglise romaine. J'ai toujours beaucoup aimé l'union, répondit dignement le prélat, en faisant allusion à riinité ( atholi(jue dont avait parlé l'orateur^ mais je ne saurais l'accepter qu'autant qu'elle a Jésus-Christ pour lien et la vérité pour fondement. » Iiilcrrogé, après cela, sur les trois j)ropositioiKs arrêtées quelques jours auparavant, il se prononça pour la négative et offrit de la soutenir immédiatement.
Alors W'çstnn , qui cotte fois encore présidait l'assemblée , prit la parole aûn do régler le mode de discussion. Mais sa langue trahit sa pensée. Au lieu de qualifier d'hérésie l'opiiilun de ceux qui niaient la présence du corps de Jésus-Christ dans Teucharistie , il débuta par
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ces mots : « Vous êtes réunis aujourd'hui pour confondre
la détesiahîe hérésie de la présence corporelle de Notre Seigneur dans le sacrement. Un vif étonnement se produisit aussitôt sur tous les bancs, et malgré la solennité (le la circonstance , une hilarité générale no tarda pas à éclater au sein de la grave assemblée dès qu'on eut compris l'erreur du président. Weston se remit sans peine, et termina son discours en aflirmant que nier le dogme de la présence réelle, c^était révoquer en doute la puissance et la vérité de Dieu.
A Weston succéda Chedsey, qui invoqua les paroles du Seigneur, ced est mon corps, et tortura tous les livres saints pour confondre Granmer. L'archevêque, avec une grande vigueur d'esprit et une rare éloquence, réfuta les deux précédents orateurs. Il n*eut pas de peine à établir clairement que les paroles du Christ devaient être entendues dans un sens figuré ; mais il parlait à des sourds, et toute sa logique se perdait dans le désert. L'illustre prélat supporta seul tout le poids de la dispute, et durant de longues heures, sans se troubler, il répondit avec une admirable présence d'esprit à une foule d'antagonistes se renouvelant incessamment. Nous ne rappellerons pas tous les arguments employés de part et d'autre, les textes cités à profosion ; il y aurait la matière d'un long chapitre, dont la lecture risquerait d'être fatigante. Commencée dès le matin , cette séance fut levée ù deux heures de l'après-midi seulement, après que les membres de rassemblée, juges et partie à la fois, eurent triomphalement proclamé la défaite de Cranmer.
Le lendemain, ce fot le tour de Ridiey. Cet ancien
évèque de Londres, dépossédé de son siège par Marie Tudor, défendît avec un prodigieux talent la doctrine soutenue la veille par rarclievèque de Cauterbury. On lui opposa un certain docteur Smith, qui apporta d*autant plus d'ardeur à combattre en faveur du dogme catholique, qu'ayant jadis embrassé la cause prolestante , il avait quelques vieilles erreurs à faire oublier : on connaît le zèle de ces gens-là. Cependant Ridiey le pressa avec tant de force, que Weston, impatienté, interrompit vio« lemment cet intrépide adversaire. Puis, se tournant vers l'assemblée : « Vous voyez , dit-il en désignant Ridiey, à quel point cet homme est opiniâtre, souple, vain et inconstant: mais la vérité ne saurait être ébranlée; c'est à vous d'en proclamer avec moi le triomphe. » L'assemblée couvrit d'applaudissements les paroles de son président, et déclara Ridiey vaincu. Ainsi finit la seconde séance.
Le troisième jour, parut Latimer. Depuis vingt ans, ce vieillard avait perdu Thabitude de parler latin , langue dont on se servait alors pour les controverses ihéologiques; craignant d'ailleurs que son grand âge ne lui permit pas de soutenir la dispute assez nettement et avec une autorité suHisante, il déclara qu'il se contenterait d'exposer ses sentiments, sans chercher à les défendre et à lutter contre les docteurs de rassemblée. Il s'exprima avec une dignité parfaite et une clarté d'expression, une lucidité d'esprit , rares dans un âge aussi avancé. Suivant lui, le dogme de la présence réelle était la source de toutes les erreurs; il nia également l'etTicacité du sacrifice de la messe , et s*éleva surtout contre l'usage de
se servir, pour la célébration de l'office divin, d*one lan-^
gue morte à laquelle le plus grand nombre des fidèles n'entendait rien. Comme ces dernières paroles étaient accueillies par d'indécents éclats de rire, Latimer rappela noblement rassemblée au respect (qu'elle devait avoir pour sa vieillesse, et sans vouloir répondre aux objec* tlons proposées , il s'assit en disant que du reste ses opinions s'appuyaient sur la parole de Dieu.
Il est difficile de donner une idée du tumulte, des cris, des injures et des huées qui troublèrent ces conférences, auxquelles cependant la nature des matières à discuter et le caractère dont étaient investis les personnages composant rassemblée auraient dû peut-être imprimer plus de respect et de majesté, ^ais on sait de quel fiel ont été pétries de tout temps les âmes de cer^ tains dévots.
. Le soir du troisième jour, on amena les trois évéques protestants dans la vieille église d'Oxford, dédiée à la
Vierge, et là Weston, leur présentant le registre où tout le clergé avait signé les dogmes arrêtés par l'assemblée, les invita à signer aussi , ce à quoi ils ne pouvaient se refuser, disait-il, puisqu'ils avaient été vaincus dans la discussion. Cranmer prit aussitôt la parole, réclama ënergiquement contre cette prétendue défaite, et refusa de donner sa signature. Ridley et Latimer agirent de même. Alors l'assemblée, s'érigeant en tribunal, les proclama tous trois bérétiques obstinés , et les déclara exclus de la société des fidèles.
Ce jugement n'était que ravaut-coureur d'un arrêt de mort ; Ridley ne s'y trompa point. « Votre sentence , ditr
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îl, nous enverra un peu plus tôt que n'eût fait la nature dans un lieu où nous serons bien reçus , mes collègues et moi. » Cranmer appela de cette sentence au tribunal du monde, et, toutefois, témoigna une grande satisfaction de pouvoir se réjouir prochainement de la présence de Dieu. Latimer, lui, se félicita de ce que la Providence l'avait conservé assez longtemps pour qu'il lui fût permis de la glorifier par ses souffrances. Les illustres réformés furent ensuite reconduits en prison ; quant aux membres de rassemblée du clergé, ils se retirèrent triomphalement en procession , a^ant à leur tête leur président qui portait l'hostie. On répandit partout le bruit de la grande victoire des théologiens catholiques sur les puslcurs protestants, et Weslon conquit facilement une grande réputation de savoir et d'éloquence (1).
Enorgueillis de louis succès, les docteurs catholiques résolurent d'ouvrir à Cambridge une nouvelle conférence, afin d'y confondre d'autres partisans de la Réforme; mais les protestants prisonniers ù Londres prirent le sage parti de s'abstenir, et, dans une lettre signée de trois évèqaes déposés et de sept théologiens, parmi lesquels Philpot, Taylor et Rogers, ils déclarèrent publiquement qu'ils ne pouvaient consentir à figurer dans une conférence où Ils n'avaient pas la pleine et entière liberté d'exprimer leurs pensées, et où la victoire était d'avance assurée à leurs adversaires. Non contents de cela, ils
(1} S*il faut en croire Bornet, ce docteur se plongeait continudlement dans Tivrognerie. — History of the Reformations S* part., éd. in-4*.
publièrent une confession de foi pour la défense de la* quelle ils étaient» disaient- prêts à tont soaflfiriry même le feu. Cette confession, c'était comme le manifeste de l'Église réformée d'Angleterre. L'Écriture sainte, considérée comme la parole même de Dieu, était, suivant eux, le critérium de toute vérité, le juge suprême de toutes controverses; et l'obéissance n'était due à l'Église qu'autant qu'elle ne s'écartait pas de cette règle divine* Ils admettaient le symbole des apôtres, les symboles des conciles de Nicée, de Conslanliiiople , d'Eplièse, de Chalcédoine , du premier et du quatrième concile de To-* * lède, et ceux d'Atbanase, d'Irénée, de Tertullien et de Damase. Ils croyaient h la juslificalion par la fui , interdisaient sévèrement toute invocation des saints, et pro* scrivaient le vieil usage de se servir d'une langue inconnue pour ofBcier. Ils reconnaissaient le baptême et Teucharistie comme deux sacrements institués par Jésus- Christ lui-même, mais ils exigeaient que ces sacrements fussent administrés d'une manière conforme à leur institution première. Ën conséquence , ils condamnaient, comme contraires aux livres saints, la transsubstantiation, l'adoration de l'hostie et le sacrifice de la messe. Ils soutenaient aussi que le mariage était permis par Dieu à toute créature humaine. (Et en cela combien ils avalent raison ! ) Les dernières paroles de leur manifeste étaient une invitation hautaine à tous les sujets de Marie à se prosterner devant les vérités proclamées par eux. Nous avons dû nous étendre avec quelques détails sur cette confession, parce que nous aurons bientôt à racon-
ter les persécutions réservées à ceux qui en partageaient
(es principes.
Tandis que le clergé catholique et les protestants assez courageux pour persévérer dans leur foi disputaient ainsi à armes inégales; tandis que les réformés, emprisonnés déjà en grand nombre , se trouvaient en butte à une sorte de torture morale » en attendant les tortures physiques dont ils n'allaient pas tarder à être victimes , la reine était en proie au plus sombre découragement. Parfois elle s*enfermait seule dans sa chambre durant de longues heures, et là donnait carrière à ses larmes. Sa santé, déjà chancelante, s'altéra profondément.
Plusieurs causes concouraient à plonger Marie Tudor dans cet état de tristesse et d'abattement. L'Irlande, cette plaie saignante aux flaucs de rAngieterre , était violemment agitée; les troupes insuffisantes chargées de la garde de l'Ile étaient impuissantes à contenir sa population à demi sauvage encore, et la cour venait de recevoir la nouvelle que chaque jour des bandes d'in* purgés se répandaient jusqu'aux portes de Dublin , ravageant tout sur leur passage, comme un torrent dévastateur, et s'acharnaut particulièrement sur les partisans de la reine. Le conseil , afin d'arrêter ce débordement et de châtier les rebelles, dépêcha en Irlande quelques milliers d'hommes sous la conduite du comte d'Ormont et de lord Garet.
Puis la discorde s'était glissée môme au milieu de la cour : pour surcroit d'ennui , Marie Tudor voyait tous ses conseillers conspirer la perte de son ministre fiivori.
le chancelier Gardiner. Cet homme d'Étal, habile du reste et animé d'un sincère patriotisme» était d*an caractère opiniâtre et impérieux ; son ton tranchant, sa morgue , ses manières hautaines, avaient fortement indisposé ses collègues; ceux-ci» déterminés à le renverser ou à succomber eux-mêmes, s'étaient coalisés contre lui. Mais la reine avait pris l'habitude de se reposer sur i'évéquo de Winchester de tout le poids des affaires, et sa ferme vo* lonté put seule empêcher les ministres de venir à bout de leur dessein. Redoutant que leur ardente inimitié ne les portât à quelque extrémité contre Gardiner, elle prit des mesures en conséquence : son capitaine des gardes reçut Tordre formel de ne jamais porter la main sur le chance* lier, quand bien même le conseil le lui commanderait ; et, pour plus de précaution, elle envoya au lieutenant^ gouverneur de la Tour, une bague en or, avec recommandation expresse de ne recevoir Gardiner, dans le cas oft on le lui amènerait comme prisonnier, que si on lui présentait , de sa part , une bague pareille à celle qu'elle lui faisait remettre. La haute faveur dont jouissait le lord chancelier tenait surtout à son intimité avec Simon Renard. Quand ses collègues forent certains de ne pouvoir ébranler un crédit si parfaitement appuyé, ils se radoucirent tout à coup; la crainte de perdre leurs positions les rendit phis accommodants ; on vit le comte d'Arundel et lord Paget s'humilier devant Gardiner et demander pardon à la reine d'avoir voulu causer du tort à son chancelier.
11 n'était pas jusqu'au cardinal Pôle, ce serviteur si dévoué de la cause catholique et de la dynastie des
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Tudor» qui ne fût pour Marie un sujet de contrariété* Le pape Jules III, voyant dans la guerre que conti-*
ûuaient à entretenir le roi de France et l'empereur un sujet de troubles pour la chrétienté et de réjouissance pour les réformés d'Allemagne et d'Angleterre, avait engagé le cardinal à so porter comme médiateur entre les deux souverains et à ménager une paix solide» gr^e à laquelle le mariage du prince d'Espagne et de la reine Marie pourrait s'etVectuer enfin sous d'heureux auspices.
Pôle était toujours à Diilingen* Afin d'obtempérer au désir du saint-père, il sollicita de Charles-Quint la permission de se rendre près de lui. L'empereur ayant accédé à sa demande » il vint en h&te à BruxelleSy où se trouvait Sa Majesté impériale. Il y était depuis quelques jours lorsque la reine lui envoya un émissaire pour savoir s'il jugerait convenable qu'elle demandât au pape de vouloir bien permettre aux détenteurs actuels des biens des couvents et de l'Église d'en garder h perpétuité la jouissance. On a vu comment jusqu'ici elle avait été obligée de ne pas exiger de restitution , pour ne pas mécontenter les membres de la haute noblesse auxquels avait été concédée la plus grande partie de ces biens, et éviter ainsi de nouveaux obstacles à son mariage. Mais Pôle ne voulut pas admettre cette coucession : guidé peut-être par un intérêt personnel (car ses biens, à lui aussi, avaient été saisis et confisqués), il renvoya immédiatement vers Marie le gentilhomme choisi par elle comme émissaire , et le pria de dissuader de sa part leur souveraine conuinine de solliciter du pape une telle permission ; il le chargea eu même temps de ré-
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damer la restitution de tous les biens temporels qu'il possédait en Angleterre.
L'empereur et Marie avaient beau être tout dévoués aux intérêts de l'Église » leurs intérêts propres les touchaient mille fois davantage, et ils surent au cardinal un très-mauvais gré de ses conseils. Charics-Quint surtout, soupçonnant» à tort ou à raison » le légat d*étre de connivence avec le roi de France , se montra très^îrrité , et, en le voyant, il lui dit brutalement qu'il aurait pu se dispenser de prendre la peine de revenir près de lui. Un jour, feisant devant quelques personnes allusion à la réclamation de Pôle, l'empereur déclara que ce serait à lui-même qu'aurait à s*adresser le cardinal, s*il voulait recouvrer ses biens en Angleterre. Il alla même jusqu'à écrire au pape aliu de l'engager à révoquer sou légat; et, prenant pour prétexte rinexpérience de cet homme illustre, son incapacité à traiter les grandes choses dont le pape l'avait chargé, comme, par exemple, la paix entre le roi de France et lui , il priait Sa Sainteté de le rappeler à Rome auprès d'elle (1). Mais Jules lll appréciait le cardinal à sa juste valeur, et connaissait trop son dévouement à l'Église romaine pour le sacrifier à une rancune irréfléchie de l'empereur; il le laissa donc dans ses fonctions de légat et ne le rappela point. Pôle d'ailleurs finit par comprendre lui-même les exigences auxquelles obéissait sa souveraine; il sentit la nécessité de ne pas froisser, dans les circonstances présentes, la no-
(1) YoyeK aux pièces juskificalires, n* iS, une dépêche de H. de NoeilieB aa coanélable, et soo stIs au roi.
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blesse anglaise, et cessa de réclamer au nom de i'Ëglise la restitution entière et absolue des biens des cour-
vents.
Mais ce qui par-dessus tout causait le désespoir de Marie Tudor, c'était le peu d'empressement du prince» son futur mari, qu'elle attendait de jour en jour et qui ne venait pas. Tantôt» en consultant sou miroir et en se voyant vieillie par les années et le chagrin, elle attribuait à rindiflërence la lenteur de Philippe; tantôt elle redoutait que la flotte française n'attaquât le vaisseau monté par le prince d'Espagne et ne s'emparât de sa personne. Des bruits sinistres, rdpandus parles mécontents» comme la nouvelle d'un combat sur mer entre les Espagnols et les Français, l'entretenaient dans cette crainte; et les dispositions peu bienveillantes du roi Henri II, qui voyait d'un mauvais œil ce mariage de Marie Tudor avec le fils de son plus vieil ennemi» n'étaient pas de nature à la rassurer.
Son royal voisin avait donné asile k plusieurs Anglais de marque, compromis lors des derniers troubles; la reine , dans une audience accordée par elle à Tambassadeur français» se répandit en récriminations amôres. M. de Noailles, de son côté, ne manqua pas de se plaindre vivement des injustes procédés du gouvernement anglais à son égard» entre autres de l'arrestation de plusieurs courriers porteurs de ses dépêches, et de la violation du secret de sa correspoudance (1). Mais, écrivait-il à son
(i) Voyez, notamment, pour ces griefs, aux pièœs jusliûcatiyes, n* 17, une dépêche de M. de Moailles, en date da 4 mai 1S54.
mattre à la date da 8 mai : « Geste dame me dict qu'il
estoit raisonnable, puisque je me plaignois si souvent, qu'elle se complaignist aussy et mesmement avecques une telle et si notoire occasion qu'il estoit impossible que plus elle se continst en paliance, attendu aussy qu'elle estoit du sexe auquel le parler estoit permis en plus grande liberté. » Toutefois, Marie protesta de son désir de voir l'entente et la paix se maintenir entre elle et le roi ; elle s'engagea à ne jamais commencer la guerre» et promit de tout soufiRrir, même la mort de son mari» plutôt que de violer sa parole. « Et cependant, ajouta— t-elle» le roi de France, en donnant asile aux rebelles» a lui-même rompu les traités, n L'ambassadeur répondit que son maître, en prenant k son service des sujets anglais tels que Pierre Garew, Piquering et autres, les avait acceptés pour le défendre contre ses ennemis, et non pour inquiéter l'Angleterre; que d'ailleurs ce n'était pas d'aujourd'hui que des étrangers étaient employés par lui» et qu'il en avait de toutes les nations autour de sa personne. La reine, comme surexcitée par ces mots, ne put se contenir» elle interrompit brusquement M. de Nouilles.
Lord Paget et le chancelier étaient présents à l'entretien. Quand Marie fht un peu calmée, l'ambassadeur reprit la parole et demanda comment l'Angleterre observerait la neutralité au cas où, les navires anglais naviguant de conserve avec les vaisseaux espagnols, un combat viendrait à s'engager entre la Hotte française et la flotte impériale, a Les amiraux commandant les flottes d'An-
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gleterre et de Flandre» répondirent les ministres» ont
reçu de leurs majestés la reine et l'empereur Tordre exprès de suivre tranquillement leur route et de nlnquiéter aucnn navire ilrançais. Dans le cas oft les Flamands enfreindraient cet ordre, les bâtiments anglais resteront neutres et ne prendront part au combat ni pour les uns ni pour les autres. — Mais » demanda Tambassadear» si Tagression venait de notre côté, que feraient vos marins? — Dans ce cas» dirent les ministres» il leur est recommandé d*employer tous les moyens pour défendre et conserver la flotte impériale. » M. de Noailles se récria; il objecta que ce ne serait point là une neutralité» mais il ne put obtenir rien autre cbose de la reine et de son conseil, et se retira fort mécontent.
Il y avait» en effet» de quoi inquiéter un serviteur aussi dévoué du roi Henri II. Si Marie Tudor concluait avec l'Espagne une alliance offensive et défensive, la marine anglaise donnait à l'empereur un surcroit de forces considérable» et rendait la lutte entre lui et la France d'une inégalité dangereuse pour cette dernière puissance. Marie s'était bien engagée devant le parlement à respecter ralliance française, mais notre ambassadeur ne se fiait aucunement à la parole de cette reine, et, redoutant l'empire que son mari pouvait exercer sur elle» il espérait toujours qu'un beureux événement empêcherait la réalisation de ce mariage.
Les retards qui désolaient Marie» les obstacles qui semblaient se multiplier, lui causaient un plaisir infini. Au moment où la flotte chargée d'aller au devant du
prince d'Espagne se ravitaillait à Plymouth, une sédition éclata parmi les marins. Leur commandant» Tamiral
EfTiogham, essaya en vain de les calmer; ils refusèrent de partir» disant qu'ils livreraient aux Français le fils de Femperenr plutôt que de l'amener en Angleterre. La reioe, k cette nouvelle, licencia l'armée navale de Plymouth» et ordonna la prompte formation d'une autre flotte destinée à croiser dans les eaux de Calais et à assurer le passage des vaisseaux flamands. En apprenant cela, notre ambassadeur écrivit aussitôt à son maître» et lui rendit compte, avec une joie mal contenue, de tous les propos défavorables circulant sur la venue du prince d'Espagne (1).
D*après le bruit public, Philippe ne devait arriver qu'au commencement de Thiver; peu rassuré par les mauvais traitements infligés aux ministres de son père lors de la révolte de Wyat, il voulait, disait-on, laisser au pays le temps de se calmer entièrement. Puis on annonçait comme imminente une nouvelle levée de boucliers plus sérieuse que la première , et cette fois, ajoutait*on, la défaite des partisans du mariage espagnol était certaine. Un théologien écrivit même trèsp-sérieusement à la reine afin de la dissuader de se marier; et, pour donner plus de force à ses conseils, il citait à l'appui un grand nombre de passages tirés de TAncien et du Nouveau Testament. Il insistait jusqu'à douze fois dans sa lettre sur la dépendance étroite dans laquelle elle serait
(1) Dépêche de M. de Noailies , en date du IS mai 1554.
obligée de vivre en quittant le célibat, en se mettant sous le pouvoir d'un mari, et, dans le but de l'impressionner plus vivement, il terminail en disant qu'elle ne pourrait avoir d*enfants sans grand danger pour sa vie.
Ce n'était pas tout : d'injurieux libelles anonymes, dirigés contre la reine elle-môme et ses principaux conseillers, étaient semés par toute la ville ; il en fut déposé jus(^ue dans la chambre à coucher de Marie. On eut beau promettre de fortes récompenses à ceux qui dénonceraient les auteurs de ces pamphlets^ on ne put rien découvrir, et les mécontents continuèrent à se venger de leur défaite par de sanglantes épigrammes.
Aucune raison pourtant n*était capable d'amener Marie à changer de dessein ; au contraire, son amour pour cet époux inconnu qu'elle adorait sur sa réputation s'irritait du retard apporté à son mariage, et ses désirs en étaient plus impatients. Depuis les premiers jours de mai elle l'attendait, et, même avant d'avoir dissous ic parlement, elle avait ordonné de grands préparatifs à Winchester et à Southampton , où devait être reçu le fils de l'empereur. Ce fut donc pour elle un cruel désappointement quand tout à coup elle apprit que les navires destinés à transporter en Angleterre le prince d'Espagne et ses officiers ne seraient pas prêts avant deux mois environ. Elle ressentit de cette nouvelle plus de chagrin peut-être que de toutes les vicissiludes dont sou règne avait clé traversé déjà. £Ue tomba malade, comme nous Tavons dit plus haut, et fut par moments dans un état de faiblesse telle, qu'une nuit le bruit se répandit qu'elle était morte.
Tout le mois de juin se passa dans nne donloureiise
attente. Profondément ulcérée des écrits injurieux dont elle était le point de mire» irritée contre ses sujets» dont le mauvais vouloir était » suivant elle , une des causes de la lenteur que le prince d'Espagne mettait à venir, elle était également animée contre son futur époux d'un res^ sentiment qu'elle ne pouvait toujours maîtriser» et son dépit éclatait alors en plaintes amères. Elle lui reprochait surtout de ne lui avoir pas donné de ses nouvelles depuis le jour où leur mariage avait été arrêté; de ne lui avoir pas écrit une seule fois de sa main; et, devant une de ses dames» sa compagne habituelle de lit» elle Taccusa plusieurs fois de firoîdeur et d*indiiTérence.
Ce fut peut-être un sentiment de jalousie instinctif qui lui suggéra vers cette époque l'idée de marier Élisabeth avec le prince de Savoie. Elle trouvait ainsi le moyen d'éloigner une sœur dont la jeunesse et la grâce lui portaient ombrage. Durant quelques jours il fut question de ce mariage ; on insinua même à la jeune princesse que ce serait pour elle un moyen d'assurer son indépendance et sa liberté ; mais Élisabeth refusa positivement sa main après une courte hésitation» et la reine dut renoncer à son projet.
La nouvelle du débarquement en Cornouailles du marquis de Las Navas, ancien ambassadeur d'Espagne près la cour de son frère Edouard» lui remit un peu d'espérance au cœur. De Richmont» où elle était» elle se disposa à partir pour Winchester, se croyant déjà à la veille de voir arriver l'époux tant désiré. Mais le marquis était
simplement chargé de présenter quelques excuses de la part de son maître, et d'annoncer son prochain embarquement pour TAngleterre. Le véritable motif de son voyage (du moins on le crut généralement) était de sonder rétat des esprits, dont les dispositions jusqu'alors n'avaient pas paru assez ent^'aj^'canles à Philippe pour qu'il crût prudent de se hasarder à venir. Mais» comme il en advient toujours , dès que Tarrivée du prince eut été oiHciellement annoncée, dès qu'on eut commencé de magnifiques préparatife pour la réception du futur mari de la reine, un singulier revirement d'opinion s'opéra parmi ceux des membres de la noblesse qui avaient témoigné le plus d'exaspération de ce mariage; ils sentirent qu'il était temps de s'incliner devant le nouveau dispensateur des charges, honneurs et emplois lucratifs; on les vit donc s'empresser autour de leur souveraine, la complimenter à qui mieux mieux ; et le marquis de las Navas écrivit k son mattre qu'il pouvait sans crainte se rendre en Angleterre, où, comme en Espagne, il trouverait nombre de courtisans et de flatteurs.
Il partit enûn , cet ambitieux jeune homme que l'àpre désir d'une couronne entraînait dans un mariage disproportionné, et faisait consentir à épouser une femme de trente-huit ans , sans charmes et sans grâce, lui à peine âgé de vingt-sept ans. 11 s'embarqua le 12 juillet au port de la Corogne, en Galice, sur une nombreuse escadre composée de navires espagnols et anglais. Cet embarquement fut signalé par un de ces mille incidents que nous passerions sous silence s'ils ne servaient à peindre la
petitesse 'aecootttmëe des grands. On avait construit
pour le prince une galère jugée h rdpreuve des plus violentes tempêtes , et il allait y mon 1er quand les ambassadeurs de Marie, chargés de veiller à sa sûreté» le supplièrent de prendre passage sur un vaisseau de la reine , choisi parmi les meilleurs et les plus forts de TAngleterre. Philippe se rendit d'abord à leurs instances; mais après avoir examiné le bâtiment en question , il ne le trouva pas à son goût, el refusa d'y rester, sous prétexte que sa personne courrait moins de risques dans un autre. Les ambassadeurs, très-désappointés, lui demandèrent de vouloir bien au moins donner la préférence k un navire espagnol dirigé par un gentilhomme de Biscaye, nommé Martin Brentendone, pilote très-expert, en qui ils avaient la plus entière confiance. Le prince y consentit; mais un de ses favoris, don Alvare de Bazan, capitaine de la galère construite exprès pour porter le prince, témoigna si vivement son mécontentement d'être privé de Thonneur de conduire son maître, que Philippe, touché de la désolation de son favori, le prit avec lui sur le bâtiment de Brentendone; il fit ainsi deux heureux, à ce qu'assure du moins l'historien auquel nous empruntons ce détail, et dont l'expédient imaginé par le fils de l'empereur excite la vive admiration (I). Après avoir encore aplani quelques dilhcuités , suscitées entre les marins des deux flottes par une question d'étiquette ,
(I) HiMn de PhiUfpe If, par Gregorio Leti, t. X, p. t.
chose grave en Espagne» comme on sait» Pliilippe donna enfin Tordre de lever l'ancre.
Retenu par un calme plal que rendait plus insupportable encore une excessive chaleur» le convoi resta près de deux jours sur lescAtes d'Espagne ; mais le surlendemain un vent favorable s*éleva et le poussa rapidement vers l'Angleterre. En entrant dans la Manche» le prince défendit qu'on tirât le canon, de peur d'appeler l'attention des navires français établis en croisière , et d'être attaqué par eux. La flotte ne tarda pas à se trouver en vue de Southampton» où l'attendaient de nombreux vaisseaux de la reine et de Tempereur. Aussitôt TamiraL anglais salua de toute son artillerie la bienvenue du mari de sa souveraine. Le comte de Surrey, lord Maltravers, fils du comte d'Arundel, les lords Estranguys et Talbot, et le fils aîné du comte de Pembroke» désignés par Marie comme gentilshommes de la chambre du prince , sautèrent dans une barque avec le marquis de Las Navas » et se rendirent à bord du vaisseau de leur nouveau maître» auquel les présenta le marquis, et dont ils reçurent le plus gracieux accueil.
Les comtes d'Arundel » d'Herby» de Shrewsbury» de
Pembroke et plusieurs autres seigneurs du conseil, montés sur un navire d'une richesse extraordinaire» construit tout exprès pour aller prendre et mener à terre le prince d'Espagne, suivirent de près les jeunes gentilshommes. Le comte d'Arundel lui présenta de la part de la reine le collier de Tordre delà jarretière» que le héraut de Tordre lui passa au cou; et sur-le-champ Philippe, suivant la
cotitnme, attacha le rnban à sa jambe gauche. Un des membres du conseil lui donna ensuite lecture des lois, coutumes et ordonnances du royaume, qu'il jura d'obseryer fidèlement. Puis, emmenant avec lui les ducs d*AIbe , de Medina-Celi, don Antoine de Tolède, grand amiral de Gastilie, et don Ruy Gomez de Silva, il prit passage sur le bâtiment destiné à le conduire à terre ; peu d'instants après il mettait le pied sur le sol de TAngleterre.
Sur le rivage attendait sir Antoine Brown , vicomte de Montaigu, qui, récemment revêtu par la reine de la charge de grand écuyer du prince, tenait par la bride un cheval si richement harnaché que Philippe s'écria, diton, qu'il trouverait dans la housse de quoi se vêtir (1). £n apercevant son nouveau maitre , le grand écuyer mit un genou en terre, et comme le prince ignorait la langue anglaise, il le complimenta en latin; ensuite, ayaut baisd humblement rétrier, il aida le prince à se mettre en selle.
Le maire de Southampton remit alors à Philippe les clefs de la ville, comme on en usait toujours envers les rois d'Angleterre; le fils de Gharies-Quint les reçut et les rendit, sans dire un seul mot, avec une gravité tout espagnole qui, au dire de quelques historiens, choqua bien des gens et parut d'un mauvais augure«
Précédé d'une foule de seigneurs anglais et espagnols marchant à pied et la tète nue, Philippe se dirigea vers la cathédrale, où le clergé l'accueillit avec une
(1) Voyez aux pièces justificatives, a« IS, uae lettre de M. de Noailles aa roi.
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grande solennité. Quand il eut rendu grâce à Dieu, on le mena , toujours avec le même cérémonial , au palais
qui lui était destiné, et là il prononça un long discours en latin. En passant la mer, disait-il , il n'avait pas cédé au mince désir d'accroître sa grandeur ou d'augmenter ses richesses , car sa part était assez belle pour qu'il pût être satisfait; mais il obéissait à la volonté de Dieu qui l'appelait à être le mari de leur reine. Il venait donc vivre avec eux, non pas comme prince d Espagne et étranger, mais comme un véritable Anglais; il terminait en leur donnant l'assurance que s'il rencontrait en eux de fidèles, loyaux et obéissants sujets, comme ils le lui promettaient, ils trouveraient, eux, en lui un très-bon et trèsfomilier prince.
A table, où le dioer fut servi par des Anglais seulement et suivant l'usage du pays, Philippe eut soin de recommander h ses compatriotes d'oublier toutes les coutumes d'Ëspagne et de se conformer en tous points à celles de leur nouvelle patrie. Puis , comme pour prêcher d'exemple, il se fit verser un grand verre de bière, boisson dont il n'avait jamais goûté, et but à la santé de Tempereur Charles-Quint, son père, et à celle de Marie Tudor, sa future épouse. Il comprenait bien la nécessité de flatter les instincts nationaux d'un peuple auquel son titre d'étranger avait inspiré tant de r é| > u gnances ; pour ne pas le froisser, il avait défendu, aussitôt débarqué, à tout matelot ou soldat, sous peine d*étre pendu, de descendre à terre, et il renvoya presque immédiatement les quatre ou cinq mille hommes qui lui avaient servi d'escorte,
et dont Teropereur avait, du reste» grand besoin. Malgré
cela, si parmi les grands il fut reçu avec de vives acclamations et des protestations de fidélité plus ou moins sineères , la nouvelle de son arrivée fût plus que froidément accueillie par le peuple et dans la bourgeoisie de Londres » et il fallut que le lord maire courût par tontes les rues et menaçât les habitants de la colère de la reiue, pour les obliger à allumer des feux de joie en l'honneur de leur nouveau souverain.
Le lendemain même de son arrivée, dans la matinée, Philippe chargea don Ruy Gomez de Silva d'aller, avec une nombreuse suite de gentilshommes espagnols, rendre de sa part visite à la reine, et de lui remettre un superbe présent de bijoux et de pierres précieuses d'une valeur de deux cent mille écus. A la vue de ce splendide cadeau de noce, Marie se montra joyeuse comme une jeune fiancée; elle fit exposer dans son palais, sur une petite table an milieu du salon , tous ces trésors, et les livra à la curiosité des dames et des seigneurs de sa cour.
Après s'être reposé quelques jours àSouthampton, le prince d'Espagne partit pour Winchester, où l'attendait impatiemment Marie Tudor. D'immenses préparatifs avaient été ordonnés pour imprimer à la célébration du mariage un caractère imposant de grandeur et d'éclat. Toute la haute noblesse d'Angleterre avait été conviée à cette cérémonie, à laquelle les ambassadeurs des puissances étrangères assistèrent tous, à Texception tout^ fois de l'ambassadeur français, qu'on n'avait pas engagé afin de ménager aux ministres de l'empereur la préséance
qu'au nom de son souverain M. de Noaiiles n*eùl pas manqué de réclamer.
La reine envoya tout exprès à notre ambassadeur un membre de son conseil prive, avec mission de lui présenter ses excuses de ne pas Tinviter ù la solennité de ses noces» et de itti faire comprendre la nécessité où elle était d'éviter entre les ministres de Charles-Quint et lui des difficultés que sa présence était de nature à soulever, u C*est grande peine pour moi» répondit aigrement M. de Noaiiles, de me voir seul, parmi les représentants des princes chrétiens, exclu d'une pareille fête, moi l'ambassadeur du premier et du plus grand roi de la chrétienté» du fils aîné de l'Église. Dites à la reine que, puisque telle est sa volonté, je m'abstiendrai de m'y trouver, mais que pour cela je ne suis nullement disposé à céder mon rang aux envoyés de Tempereur. » Il écrivit ensuite à son maître pourdemander quelle conduite il avait à tenir, et s'il devait adresser une réclamation au chancelier afin d'être invité au couronnement du prince d*Espagne et à son entrée dans Londres. « Vous ne devez assister ni à l'entrée ni au couronnement du prince» lui répondit sans perdre de temps Henri II » à moins que vous n*y soyez expressément prié de la part de la reine , et qu'elle ne vous garantisse la préséance sur tous les autres ambassadeurs, comme il convient au représentant du roi de France (i). »
Le 25 juillet, jour de la fête de saint Jacques, le patron des Espagnols» dès les premières heures de la matinée»
<1) Yoyex aux pièces JustificBtives, n* 19, la réponse du roi Henri U.
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de nombreuses décharges d*artillerie reteniireat dons la ville et annoncèrent aux habitants les solennités du ma^
riage.
Le chancelier» évôque de Wlachester, revêtu de ses habits pontificaux, et escorté d'un pompeux cortège dans lequel figuraient les huit premiers officiers de la couronne, alla prendre le prince d'Espagne à la porte de la ville. Là, il lui adressa une harangue toute pleine de protestations de fidélité, et» au nom de la nation entière» lui rendit la foi et Thommage. Puis il le conduisit à la cathédrale» odi Marie Tudor» suivie de toutes les dames de la cour» ne tarda pas à arriver» superbement habillée et couverte de pierreries.
Avant qu'on procédât à la cérémonie» le conseiller impérial Figueroa déclara que son mattre n'avait pas voulu qu'un homme sans couronne épousât une aussi grande reine; qu'en conséquence l'empereur résignait en laveur de son fils le trône de Naples et le duché de Milan. 11 remit alors à Gardiner Pacte contenant cette concession» et l'évéque en donna immédiatement lecture aux assistants. On lut ensuite à haute voix les articles du contrat de mariage ; Philippe jura de les observer avec la plus stricte sincérité (1). Ces formalités remplies, l'évéque de Winchester» se conformant à Tusage» demanda si dans l'assemblée personne ne connaissait quelque empêchement au mariage. Aucune réclamation n'ayant été présentée » il procéda à la célébration. Aussitôt après» on
(1) Uiiloii'c de. Philippe //, par Gregorio lali, t. X, p. 1.
proclama, en latin , en français et en anglais, les deux époux roi et reine d'Angleterre» de France» de Naples, de Sicile , de Jérusalem et d'Irlande ; défenseurs de la foi; duc et duchesse de Milan , de Bourgogne et de Brabant; prince et princesse d'Espagne; archiduc et archiduchesse d'Autriche ; comte et comtesse de Hapsbourg, de Flandre et de Tyrol. Quand la messe eut été dite» quand toutes les cérémonies eurent été achevées» Phirlippe et Marie, se tenant par la main, sortirent de Téglise sous un dais magnifique; devant eux maichaient» en signe de leur souveraine puissance» deux hérauts portant chacun une cpéc nue. Ils se rendirent ainsi au palais épiscopal. Lk un grand repas avait été préparé; l'évéque de Winchester fût seul admis à la table où dînèrent le roi et la reine ; celle-ci servie par les grands d'Espagne, Philippe par les pairs d'Angleterre. Un bal splendide termina cette journée; il dura une partie de la nuit» jusqu'à l'heure où les nouveaux mariés se retirèrent dans leur appartement pour consommer un mariage qui n'avait d'inégal» dit l'historien Gregorio Leti» que la disproportion d'âge des deux époux.
Us partirent le lendemain pour Windsor» où Marie avait résolu de passer les premières semaines de son mariage , loin des affaires publiques, dans le calme et la fraîcheur de cette belle résidence» tout entière à son jeune mari. Le mois suivant» elle songea enfin à disposer tout pour faire avec lui à Londres une entrée solennelle» de façon à ce que ce roi créé par elle prit en quelque sorte possession de son royaume et de sa capi-
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taie. Des sommes considérables forent consacrées à Tem-
bellissement de la ville, et dans chacune des rues que devait parcourir le ro^ai cortège s'élevèrent commo par enchantement de magnifiques arcs de triomphe où se mariaient ensemble les armes d'Angleterre et de France.
On invita à cette solennité toutes les personnes présentes aux dernières fêtes. L'ambassadeur de France fut même cette fois du nombre des élus; et, après Tavoir engagé par lettre, la reine lui renouvela de vive voix son invitation. Mais M. de Noailles, piqué de la manière dont on l'avait récemment traité» ne crut pas devoir accepter; il profita seulement de la circonstance pour aller saluer le prince d'Espagne et le complimenter sur son mariage. Quant au reste» il se contenta d'assister en curieux» comme un simple particulier» à la cérémonie», afin de pouvoir rendre compte à son maître de la réception faite par les habitants de Londres au fiis de l'empereur Charles-Quint» désormais leur souverain (i).
Cette entrée eut lieu le 18 août» au milieu d'un concours extraordinaire, comme cela arrive toujours dans les grandes villes, où le peuple, avide de spectacles joyeux ou tristes, court à tout ce qui peut piquer sa curiosité» que ce soit une marche triomphale vers le tr^ne ou un acheminement funèbre vers l'échafaud. Aussi les
(1) Voyez aux pièces justificatives, n? 20, une rclaiion succincte, du temps , de 00 qvî se passa au mariage du prince d'£spagne avec Marie Tudor.
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chefs d'empire ont-ils grand tort de s'en fier aux accla^ mations populaires , qui ne manquent jamais à leur élévation ou à leur chute. Les masses sont mobiles et chan* géantes comme les vagues de TOcéan; et tel souverain ^ qu*elles portent aujourd'hui au Panthéon, elles le jetteront demain avec le même empressement aux Gémonies. Le prince n'eut même pas la joie de pouvoir se faire illusion à ces applaudissements trompeurs; si, extérieurement, la ville présentait une apparence de joie et de féte» le silence glacial avec lequel elle accueillit son roi lui donna comme un aspect sinistre; et, malgré quelques acclamations officielles retentissant complaisamment à son oreille» Philippe comprit trop hien les véritables sentiments de la population de Londres ; il entra cruellement mortifié au palais. Nous ne devons pas, cUailleurs, nous étonner outre mesure d'une pareille réception, car pour les habitants de cette grande cité, l'arrivée du prince d'Espagne avait une signification terrible ; il leur semblait que l'inquisition prenait avec lui possession de leur pays, et ils le maudissaient d'avance, comme s'ils eussent pressenti l'heure prochaine où l'Angleterre allait se couvrir de potences et de bûchers.
CHAPITRE SIXIÈME
RÉCORCILIATIOlf A?EC ROME
Pldfippe essaye de fléchir raverai<m populaire. — MéoonteiilemeDt général. » FréCentioiis de Marie Todor sur le Pas-de-Calais. — Gardiner enCreprend les Icoanges de PhiUppe. « La reine el les habitants de Norfolk. — Convocation du noovean parlement. — Ouverture des chambres. — Révocation des arrêts rendus contre Polo. — Arrivée du cardinal-légat. Son entrée à Londres. -> n expose devant le parlement Telnet de sa légation. — La grossesse de la reine annoncée oflidellement. — Requête do pariement. — Nouvelle harangue de Polo. — Réconciliation solennelle de rAngleterre avec la conr de Rome» Cérémonies à Saint-Paul. — Clauses et conditions de Tacte de révocation des lois reidaes contre TEglise catholique. — Joie de Marie Tudor et de la cour romaine. — Railleries des protestants. — Le cardinal Pôle et le roi de France. — Le légat offre sa médiation entre Charles-Quint et Henri II. — Inutilité de ses efforts. — Conduite de la reine. — Le prince d t!s]»ai,'ne est nommé régent. — Clémence de Philippe. — Elisabeth et Cuurleney. Renouvellement des lois rendues contre les hérétiques. — Dissolution du parlement.
Devenu par son mariage roi » mais roi sans autorité officielle » d'une des plus paissantes nations de l'Europe,
Philippe voulut essayer dèb lea premiers moments de
dompter réversion profonde dont le peuple anglais était
inslinctivement anime contre lui ; il se flattait de pouvoir ainsi l'amener à supporter sans trop de répugnance son prochain conronnement, dans Tespérance duquel la reine, sa femme, ne cessait de l'entretenir. Méprisant assez les hommes pour compter la corruption comme un des plus sûrs moyens de se les concilier» il avait apporté d'Espagne en Angleterre d'immenses trésors, et Ton vit un jour avec une sorte de stupéfaction entrer à la lourdes charrettes remplies d'argent en barres et quatre-vingtdix-neuf chevaux chargés de l'or et de l'argent monnayés.
Après avoir distribué aux membres des principales ihmilles une partie de ces richesses à Paide desquelles il pensait se rallier une noblesse abâtardie et mendiante , qui n'avait d'autres principes» d'autre foi, d'autre religion que son intérêt particulier» d*autre moyen de fortune que la faveur royale, Philippe songea à se rendre populaire par quelques actes de clémence dus à son initiative. A l'instigation de son époux» et comme pour fêter sa bienvenue, Marie ordonna la mise en liberté d'un certain nombre de personnes compromises jadis dans l'affaire de Jeanne Gray et dans la révolte de Wyat, et depuis lors détenues sans jugement dans les prisons de la Tour ou dans les autres prisons de Londres. Parmi les graciés se trouvait un des fils du duc de Northumberland» le comte de War^vick, qui n'eut pas le loisir de jouir longtemps d'une liberté accordée trop tard; il mourut» quelques jours seulement après sa sortie de la Tour» d'une maladie contractée dans le cachot où il avait été enfermé.
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Mais le fonatique élève de rînquisition ne erut pas deToir
étendre jusque sur les individus frappés pour crime de religion la miséricorde de la reine. Seul» rarchevéquè dTork trouva grâce devant lui, et encore faut-il attribuer cette exception au caractère faible du prélat, qui, il parait, eavaitr parfaitement accommoder ses convictions reli-^ penses aux exigences de l'époque.
Philippe ne parvint cependant pas à atteindre son but : les Anglais demeurèrent froids à ses avances, et le mécontentement soulevé par son mariage persista malgré tout. Le faste, la gravité, la roideur du prince d'Espagne et de ses compatriotes, les coutumes espagnoles antipa<thiqnes à la nation anglaise, n'étaient pas de nature k vaincre des répugnances depuis longtemps enracinées; et si quelque chef hardi avait en ce moment provoqué une insurrection, il eût trouvé à son service une armée toute prête, tant la présence de ces étrangers si bien fêtés à la cour semblait au peuple chose étrange et funeste. Mais si ce mécontentement général ne se traduisit pas en actions, il continua à s'épancher en écrits de toutes sortes où le roi, la reine , les ministres et toute la cour étaient Tobjel des plus sanglantes critiques. Un libraire, soupçonné d*avoir édité quelques-uns de ces pamphlets, fut incarcéré sous la prévention du crime de lèse-majesté , lequel entraînait peine de mort ; et cent cinquante individus, trouvés porteurs de libelles, furent également emprisonnés (1). A défaut de faits , on incrimina des
(1) Voyez aux pièces justificatives, w SI, une lettre de M. de MoaiUes an connétable de MonUnoreney.
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paroles; et quelques lignes inconsidérées échappées à la plume d*nn écrivain suffirent pour exposer leur auteur aux plus cruels ti aitemeuts. Funeste exemple doniié par Auguste, qui le premier» dit Tacite, étendit aux écrits injurieux le crime de lèse-majesté (i ) . Depuis on a vu dépassées les lois d'Auguste et de Tibère ; l'histoire elle-même, Thistoire impartiale et consciencieuse a été proscrite» et le champ laissé libre seulement aux historiens d'un certain genre el aux faiseurs d'apologie du despotisme.
La crainte d'une guerre avec la France venait encore accroître les inquiétudes de la nation. Quelques vaisseaux portant notre pavillon ayant été aperçus entre Douvres et Calais, on s*imagina aussitôt qu'ils étaient là pour intercepter le passage des sujets de Tempereur. Or la prétention de la reine était d'être maîtresse absolue du détroit ; aussi, quand lord ËiEngham alla se plaindre auprès de Tambassadeur ftunçais de la présence de nos navires dans le Pas-de-Calais , M. de iS'oailles répondit fièrement : « La mer est large et spacieuse, milord, et je n'y connais d'autres droits que ceux du plus fort. » Maxime trop souvent mise depuis en pratique par l'Angleterre. Notre ambassadeur assura toutefois l'amiral anglais des bonnes intentions du roi son maître envers le gouvernement de la reine, et de sa ferme résolution de ne pas troubler la paix entre les deux pays. Lord Ëifingham jura, de son côté , que Marie Tudor était décidée à continuer ses relations amicales avec le roi de France, et raconta comment, la veille au soir, ayant eu l'honneur
(1) Tacite, Annalia, lib. 1, cap. LXXII.
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de danser avec sa souveraine» elle lui avait montré deux bagues en lui disant que Tune était celle de son mariage avec son royaume, si intéressé à n'être point troublé par la guerre» et l'autre, son ttuneau de mariage avee le prince d'Espagne ; mais qu'à la première elle attachait beaucoup plus de prix » et que pour rien au monde elle ne voudrait violer les serments dont cette bague était le gage.
Tout cela u'empécba pas la reine d'envoyer» dès le lendemain » quelques forts bâtiments de guerre dans le Pas-de-Calais, afin de protéger le passage des sujets de Tempereur et de savoir dans quelle intention les vaisseaux français restaient comme en permanence entre Douvres et Calais. Les capitaines de ces vaisseaux se montrèrent d'ailleurs d'excellente composition; ils reje* tèrent sur la violence du vent» qui ne leur permettait pas de continuer leur route, leur stationnement dans ces parages» et déclarèrent qu'en aucune façon ils n'entendaient causer le moindre dommage aux sujets ou aux alliés de la reine. Ces explicalions rapportées k notre ambassadeur lui furent médiocrement agréables» et l'on sent percer dans ses lettres le regret que les marins français aient laissé échapper l'occasion de malmener ces orgueilleux voisins qui déjà prétendaient à la domination exclusive des mers (1).
A ces craintes d'une guerre avec la France » aux res-
(1) Voyez notamment aux pièces justificatives, 32, un fragment de lettre M. de Noailles au roi Henri 11.
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sentiments suscités par d'implacables vengeances , se joignaient encore les appréhensions d'ane foule de gens qui» assez iûdifférenls en matière de religion, ne voyaient cependant pas sans peine la cour disposée à rétablir» même par la rigueur, le culte catholique dans toute sa pureté; et le mariage de Marie avec un prince réputé déjà pour son excessive intolérance n'était guère propre à calmer ces inquiétudes. Pourtant on ne négligeait rien afin de rendre populaire ce roi si laborieusement associé au trône de Marie Tudor, et le chancelier, évéque de Winchester, poussa la complaisance jusqu'à prêcher un jour en son honneur dans Tégiise de Saint-Paul. Après avoir» suivant la coutume du temps, débité force injures contre les réformés , il entreprît les louanges du prince, et» dans des termes d'une exagération ridicule» il vanta ses qualités physiques et morales» sa beauté» sa grâce» . la douceur de son caractère , sa prudence et la finesse de son jugement. 11 le représenta comme l'égal des meilleurs et des plus grands souverains du royaume, et termina en disant qu'il consentait à passer pour un insigne menteur si ses paroles ne se trouvaient pas justifiées dans l'avenir. On sait comment le sombre Philippe II se rendit digne de ce panégyrique outré.
Mais, etlorts inutiles! tout ce qu'on essayait de dire ou de faire en fiiveur du fils de Charles-Quint semblait tourner contre lui. Dans le courant du mois d'octobre, la reine laissa publier la nouvelle de sa grossesse» soit qu'en effet elle se crût enceinte, soit qu'elle voulût» en simulant de i'clre , exciter rinicrct de son peuple et for-
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tîfier la tendresse de son mari. Presque partout on accueillit cette nouvelle avec incrédulité ; mais dans la province de Norfolk, dont leshabitants, altachésà la Réforme, gardaient amèrement le souvenir du manque de foi de Marie Tudor, qui jadis leur avait promis de respecter leurs croyances, on répandit le bruit injurieux que cette grossesse était antérieure au mariage* En vain la cour ^ ordonna de rigoureuses poursuites contre les auteurs de celte insolence, aucune dénonciation ne mit sur la trace des coupables, et les magistrats se perdirent en recherches infructueuses.
Dans ces circonstances , la reine résolut de convoquer un nouveau parlement, afin d'obtenir d'autres lois plus sévères contre ses ennemis, ot un bill qui décrétât solennellement le rétablissement de FËglise romaine. Elle voulait aussi solliciter des chambres l'autorisation de fidre couronner son mari cSmme roi d'Angleterre, formalité sans laquelle le titre de Philippe demeurait uniquement honorifique, sans lui donner la moindre part ofScielle de cette autorité souveraine dont il était surtout ambitieux. Mais il fallait pour cela un parlement complaisant et disposé à fouler aux pieds les plus légitimes susceptibilités du peuple anglais. On était à peu près sûr des membres de la noblesse composant la chambre haute, tout dépendait donc des députés des communes ; aussi la cour se servitelle des moyens les plus honteux pour assurer la nomination de ses créatures, comme elle en avait d'ailleurs usé déjà lors de la convocation des précédents parlements. Néanmoins Marie n'employa pas celte fois, dans
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ses lettres de convocation, le titre de chef suprême de rÉglise anglicane, qu'elle avait conservé jadis dans le but de se concilier les électeurs attachés à la religion réformée (I). 11 était temps, pensait-elle, d'effacer les derniers vestiges de la séparation du royaume d'Angleterre d*avec la cour de Rome. Partout d'ailleurs les prêtres catholiques avaient remplacé les pasteurs» et leur influence» unie àTautorité des shérifs, dont on ne se fit pas faute d'user pour comprimer toute velléité d'opposition » parvint à amener le triomphe des candidats recommandés par le gouvernement de la reine. Marie obtint de eette manière des députés à sa dévotion ; et, presque certaine de ne rencontrer aucune résistance à ses projets» elle ouvrit son parlement le 12 novembre 1554.
Cette cérémonie de l'ouverture des chambres eut lieu avec un grand éclat. Les membres de la chambre des communes » suivis des pairs et des pnélats , se rendirent en corps au palais de Westminster. Ensuite venaient Marie Tudor et Philippe» celui-ci à cheval» accompagné des lords de sa maison» la reine en litière» escortée de toutes ses dames d'honneur. Us entrèrent tous deux dans la grand'salle du parlement, précédés des comtes de Pembroke et de Westmoreland portant chacun une épée nue» et des comtes d'Ârundel et de Shrewsbury, chargés de deux bonnets de cérémonie. C'était la première fois qu'un tel spectacle était offert au peuple.
(I) Sous le règne d*Elinbetb on proposa d'invoquer ce définit de fora» pour prononcer la nullité de œ pariement.
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Le roi et la reine s^étant assis sur le trône» le chance- ^ lier Gardiner, placé en face d*enx» prononça un discours
qui remplit toute la séance. Il rappela aux députés les travaux de leurs prédécesseurs, lesquels avaient glorieusement commencé Tcenvrede la restauration du culte catholique. Pour achever cette œuvre et réunir enfin irrévocablement le royaume & TÉglise universelle de Rome, la reine» disaitr-il» comptait sur son troisième parlement. C'était là, en effet, un hnt ardemment souhaité par la fille de Catherine d'Aragon; mais, comme nous Tuvons dit, elle voulait encore autre chose des chambres» c*était leur assentiment an couronnement du roi son époux. L*év6que de Winchester ne manqua donc pas d'en toucher quelques mots» mais sans succès. L& venait se briser le despotisme de la reine. On se contenta alors de demander que Philippe fût couronné roi sans attribution de droits ou d'autorité ; le parlement repoussa aussi cette proposition» et force fut à Marie» au grand déplaisir de son époux, de renoncer à cette solennité (1 ).
La reine trouva quelque compensation à son désappointement dans l'empressement des deux chambres à lui donner pleine et entière satisfaction sur la question religieuse. Depuis longtemps elle attendait avec impatience rheure favorable pour rappeler en Angleterre le cardinal Pôle. L'empereur lui-même s*étaît jusqu'alors opposé à la rentrée de cet homme illustre, qu'à tort ou à raison il avait supposé capable de dissuader Marie
(1) Dépêche de M. de Noailies du 21 novembre 1534.
d'époQser le prince d*EspagDe son fils; mais ce mariage une fois consommé , il n*y avait plus aucun motif de
retenir ce prélat choisi par le pape pour absoudre le peuple anglais du crime d'avoir embrassé une croyance contraire à la loi de l'Église catholique, et dont le ministère était indispensable à l'œuvre de la réconciliation définitive de sa patrie avec la cour de Rome*
Avant d'annoncer officiellement son rappel, Philippe et Marie lui envoyèrent secrètement Simon Renard» afin de le mettre au courant des objections soulevées contre son admission comme légat, et de lui demander s'il avait les pouvoirs nécessaires pour ratifier les concessions que réclamerait le parlement» comme l'adhésion du pape à la vente des biens de l'Église. Mais Pôle loi-* môme avait fini par comprendre la nécessité de plier devant certaines exigences, et une seconde bulle du souverain pontife l'autorisait â transiger, s'il était besoin, dans I mtérét du saint-isiége. Renard revint aussitôt porteur de cette bonne nouvelle» que Philippe et Marie accueillirent avec la plus vive satisfaction, et immédiatement le cardinal reçut Tordre de se préparer à se rendre en Angleterre. La reine» pour faire honneur au légat son cousin, chargea lord Paget, sir Édouard Uastings, grand écu^er de la couronne, et un grand nombre de seigneurs » d'aller le chercher à Bruxelles» où il était, et de l'accompagner dans son voyage.
Mais il fallait, au préalable» révoquer les arrêts rendus jadis contre Pôle; ce fut la première occupation du parlement. Les communes, foulant aux pieds le règle-
meai qui leur enjoignait d'enlendre an moins trois fois la lecture du projet de révocation, l'expédièrent en un
seul jour; la chanibre haute y mit un peu plus de temps.- Le lendemain du jour où ce bill fut approuvé» le roi et la reine, voulant montrer tout l'intérêt qu'ils portaient h cet acte de réparation» se rendirent en personne, contre Ûiisage» an parlement, afin de donner immédiatement leur sanction. « L'unique cause de proscription du cardinal, fut-il dit dans cette séance, doit ôtre attribuée à ce qu'il reihsa de consentir au divorce de Henri Viil et de Catherine, sa légitime épouse, princesse d'une piété ardente et d'une vertu exemplaire. Mais en cela il était goidé par un principe de conscience ; c'est donc justice de révoquer aujourd'hui Tinjuste arrêt de sa condamnation (1). »
Cette formalité remplie, le cardinal pouvait arriver.
Il attendait depuis quelque temps à Calais, où six vaisseaux avaient été mis à sa disposition pour lui et sa suite; Sur un ordre de Marie, il s'embarqua enfin, malgré un vent contraire, etaborda heureusementà Douvres. L'évéque d*£ly, le vicomte de Montaigu, accompagnés d'une foule considérable d'autres prélats et seigneurs, le reçurent au nom du roi et de la reine (2). De Douvres le légat se dirigea vers Gravesend, petite ville située sur la Tamise, à vingt milles de Londres environ ; il y trouva l'évéque de Durham et le comte de Shrewsbury, chargés
(!) Burnet, History of thc îlcformatiorif 2« part. (2) De Thou, Uislo re univemiU, t. II.
de loi donner m» bill rendu en sa faveur (mit le parlement d'Angleterre, et deM remettre les lettres de son
rétablissement scellées du grand sceau.
Pôle se dirigea par eau vers WestmiasUr. Ce ftit un spectacle tout nouveau pour le peuple de Londirss» lorsqu'à la proue du bateau portant le prélat il vit briller la eroix d'argent emblème de la dignité des légats» proscrite depuis si longtemps du royaume. Le chanoelier» évéque de Winchester, et les membres les plus éminents delà noblesse assistèrent le cardinal à son débarquement et le conduisirent au palais. Philippe et Marie étaient à table en ce moment : ils se levèrent aussitôt l'un et rautre an bruit de son arrivée. Le roi descendit au devant de lui, et l'attendit sur le seuil; la reine vint le recevoir au haut du graod escalier, et, lorsqu'elle l'aperçut» ne pouvant maîtriser sa joie, elle lui àii, en le saluant, qu'elle avait autant de bonheur à le revoir en cet état qu'elle en avait eu le jour de son avènement au trône (1 ). Durant trois jours de suite on rendit au cai^ dinal tous les honneurs imaginables ; rien ne fut oublié pour célébrer avec magnificence un retour si ardemment souhaité par la reine.
Pôle venait en efTet combler le plus cher vœu de Marie Tudor» et l'aider à anéantir un schisme odieux qui lui rappelait trop les malheurs de sa famille. Il arrivait muni de pouvoirs immenses. On sait jusqu'où allait jadis la puissance des légats^ pour eux il n'y avait
(i) De TboU| Histoire universelle, t. IL
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ptas en qaelqne sorte ni règles ni canons; ils étalent en
droit de tout renverser : c'était une délégation presque comj»lète de Tautorité du sôaveraîn-pontife. Le cardinal, après avoir solennellement présenté an roi et à la reine la bulie par laquelle le pape levait les censures fulminées par ses prédécesseurs contre le royaume d'Angleterre» eut quelques conférences particulières avec Philippe et Marie afin de leur exposer le principal objet de sa légation» et de bien s'entendre avec eux sur les moyens de reconstituer dans le royaume Tunité catholique. Une intimité profonde ne tarda pas à s'établir entre Pôle et le roi ; à ce point que le prince d'Ëspagne» si rigoureux pourtant en matière d'étiquette, ne dédaigna pas d*aller un jour voir le légat à son logis» et de causer longtemps et familièrement avec lui.
Le 27 novembre, trois jours après l'arrivée du car— dinal» les cham1)rcs furent mandées à la cour par un message royal. Pôle exposa longuement devant elles le but de sa mission. <( Vous m'avez rétabli dans la possession des biens terrestres, » dit-il après les avoir remerciées de la révocation des arrêts en vertu desquels il avait été spolié et proscrit durant tant d'années, a moi, je viens» au nom du pasteur universel de la chrétienté» vous ouvrir les portes du ciel et vous recevoir dans le ^ sein de l'Église hors de laquelle il n'y a point de salut. » 11 les exhorta ensuite à remettre sans arrière-pensée le royaume d'Angleterre sous l'obéissance du saint-siége» et à déchirer tous les statuts contraires à l'autorité du pape. Puis les chambres se séparèrent afin de délibérer
séparéméni, et il fut convenu que dès le lendemain ma*
tin elles signifieraient au chancelier leurs résolutions.
S'il faut en croire une tradition très-accréditée, la reine fut tellement émue en écoutant le cardinal-légat, qu'elle crut sentir remuer dans son sein Tenfant dont elle s'imaginait être enceinte. Déjà elle avait fait à plusieurs personnes, à l'ambassadeur de Franeeentre autres» laconndcnce de sa prétendue grossesse (I), et les courtisans» pour s^attirer ses faveurs et celles du prince d'Espagne, n^avaient pas manqué de propager ce bruit. Mais dès lors il n'y eut plus de doute pour Marie Tudor. Aussitôt les flatteurs la comparèrent à Élisabeth, dans le sein de laquelle saint Jean-Baptiste avait tressailli à la voix de la Sainte-Vierge (2). Cette nouvollo fut officiellement transmise aux ministres, et, le soir même, ils donnèrent Tordre à Tévéque de Londres, Bonner, de Paire chanter un Te Deum dans toutes les églises de la ville, en remerclment de la grossesse de la reine. Ils envoyèrent en même temps à tous les évèques du royaume une lettre circulaire pour leur enjoindre d'avoir à recommander qu'on célébrât des actions de grâce dans toute rétendue de leurs diocèses (3). Le bruit de cette grossesse rencontra beaucoup d'iucrédules, et les moqueries ne furent pas épargnées à la reine. Un placard affiché k la porte même du palais contenait ces mots :
(1) Correspondance de M. do Noailles. Dépôdie du 21 novembre
(2) Durnct, Ilistory of Ihc hcfonnalion , 2-^ part.
(3) Voyez celle lettre circulaire aux pièces justificatives, 23. . .
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«f Serons-nous si bestes, ô nobles Anglois, que de croyrc Doslre royne estre enceinte? Et de quoy le seroit-eile, sinon d'un marmot ou d'an dogue (1)? » Quant à la cour» elle passa deux jours en fêtes, en réjouissance de cet heureux événement; ou alla même jusqu'à préparer la maison du futur prince royal et jusqu'à commander son berceau.
Cependant les chambres avaient délibéré sur la réunion du royaume à l'Église romaine ; dans celle des lords* on accueillit celte mesure par acclamation ; parmi les membres de la chambre des communes, deux seulement» sur plus de trois cents» volèrent dans un sens contraire (2). De part et d'autre ou nomma des commissaires chargés de présenter au roi et à la reine une requête par laquelle les lords et les députés de la chambre basse, au nom de toute la nation représentée par eux, témoignaient humblement leur repentir de l'horrible scission qui s'était produite entre leur pays et l'Église romaine. Dans cette requête ils se déclaraient prêts à révoquer toutes les lois votées par leurs prédécesseurs contre le saintsiége, et sup{)liaient Philippe et Marie, restés étrangers au crime de la nation, de vouloir bien intercéder en leur faveur auprès du légat» solliciter de lui l'absolution de leurs crimes, et leur obtenir la grâce de rentrer dans le sein de l'Église.
Le dernier jour du mois » jour de la féte de saint André, il y eut séance royale au parlement. Marie se plaça
(1) Voyez an pièces justificatÎTes, n«34,iiDe lettre de M. de Noaillee aa roi Henri II, en date du 30 novembre 1534. ^2) Slrype, lll, -204.
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sur son trône, ayant à sa gauche le roi son époux, et à sa
droite, mais un peu plus loin, le cardinal-légat. Les commissaires présentèrent à genoux la requête des chambres, et le chancelier en donna ensuite lecture à haute voix. Polo, ayant échangé quelques paroles avec la reine, se leva et prononça un long discours. <( Le souverain pontife, » dit-il en substance, après avoir de nouveau remercié le parlement de l'avoir réintégré dans ses droits de citoyen anglais dont l'avait dépouillé une injuste condamnation, N le souverain pontife a toujours été animé d*une grande tendresse pour cès lies britanniques, dont les habitants ont été des premiers jadis à embrasser la foi chrétienne. Quelques-uns de nos rois n'ont pas reculé devant de grandes fatigues pour se rendre en pèlerinage à Jérusalem, et visiter celte lerre sacrée des apôtres. Ce .^fut un pape de race anglaise qui, en témoignage de son affection, fit présent du royaume d'Irlande aux rois d'An* gleterre, et les pontifes romains n'ont jamais manqué de donner à nos souverains de nombreuses marques de leur sincère amitié. N'est-ce pas du saint-siége que Henri YIII a obtenu le titre glorieux de défenseur de la foi? Le bonheur des peuples cl la force des églises particulières dépendent absolument de leur intime union avec l'Église universelle de Rome, et les Grecs, pour s'en être séparés, ont été abandonnés par Dieu li la fureur des infidèles. Les misères de l'Allemagne viennent du schisme qui a divisé ce malheureux pays, et c'est également au schisme que vous devez attribuer les calamités auxquelles, dans ces derniers temps, TAugleterre a été en proie. La cour de Rome n'a pas voulu se servir
Oigitized by
du bras d'un prince étranger pour châtier des sujets insoumis ; elle a préféré s'en remettre à Dieu, et atten*
dre paliemmcnt le jour heureux auquel nous sommes enfin arrivés. Jamais plus grande, plus illustre et plus pieuse reine ne pouvait être choisie pour accomplir les desseins de Dieu, et pour être rinslrumeiit de ses bénédictions. »
Quand le cardinal eut cessé de parler, les membres des deux chambres et tous les assistants se jetèrent à genoux. Pôle» alors, au nom du souverain pontife son maître, prononça l'absolution de toute hérésie et schisme en faveur des personnes présentes et de la nation entière ; en même temps il leva toutes les censures et pénalités fulminées jadis contre l'Angleterre; puis, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, il déclara que le royaume d'Angleterre était rentré #dans la communion calholi(iuc, et admis de nouveau dans le sein do l'Éj^lise romaine. A la suite de cette réconciliation soienneiiey le roi et la reine, le légat, les ministres et tous les membres du parlement se rendirent à la chapelle, où l'on chanta un Te Deum d'actions de grâce.
Le lendemain, 2 décembre, de grandes cérémonies eurent lieu à Saint-Paul, en présence de Philippe, de Marie, du cardinal et de toute la co\xv(i ), Sous les voûtes sonores de la cathédrale, Gardiner prononça à son tour un long discours, dans lequel, ayant pris pour texte ces paroles de saint Paul aux Romains : « Le temps presse
(1) An sujet des cérémonies auxquelles donna lieu la réconciliation de rAngleterre et de Rome, voyez aux pièces justificatives, n« 3S, une lettre de M. de Noaillee au roi Henri 11.
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et riicure est venue de nous réveiller de notre assoupissement il déplora amèrement sa propre conduite soQsle roi Henri VIII» fit amende honorabledeses erreurs passées, et engagea ceux qui avaient commis les mêmes fautes et étaient sortis des voies de la sainte Église catholique, à suivre aujourd'hui son exemple» à se relever de leurs erreurs, et à se remettre comme lui sous Tobéissance du saint-siége, en remerciant le pape de vouloir bien les receveir de nouveau dans le giron de rË^lise romaine.
On dit que lorsque Jules III apprit à Rome le succès de la mission de son légat, il ne put s*empécher de s'écrier : « Mon bonheur est grand de recevoir les remerciments du peuple anglais, quand c'est moi au contraire qui lui devrais des actions de grâce pour s'être replacé sous ma loi (2). » ^
Toutefois, ce retour à l'obéissance du successeur de saint Pierre ne s'effectua pas purement et simplement, comme Tcussent vivement désiré Marie Tudor et Philippe ; et, quoique à contre-cœur, le saint-père fut bien obligé d'accéder à de larges concessions. Ainsi, dans l'acte de révocation des lois et ordonnances rendues contre la cour de Rome, il fut expressément stipulé, afin d'éviter toutes disputes et confusions ultérieures, qu'il ne serait rien changé à l'état actuel des évéchés, cathédrales et collèges; que les mariages à degrés prohibés par l'Église romaine et contractés sans dispenses
(1) Ep, de Sainl-^Paul wx Romaitu^ ch. XIII, v. 3. (S) Fra-Paolo^ lib. IV, cité par Hume.
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doraot le schisme seraient confirmés, et les cnfaQis nés de ces mariages déclarés légitimes; qu'on validerait tontes les collations de bénéfices ; que toutes les sentences jadiciaires rendues pendant la même période conserveraient force de loi ; enfin, et c'était là le point capital, que tontes les aliénations des terres et biens des églises, évêchés et monastères, seraient raliliées ; qu'aucnn possesseur de propriété ecclésiastique ne pourrait être troublé ni dans le présent ni dans l'avenir, et n'aurait rien à redouter des lois ou des censures de l'Église.
Afin que cette importante concession, sans laquelle les pairs d'Angleterre, détenteurs delà plus grande partie des biens du clerj^ts n'auraient jamais consenti à rentrer sousladomioatiou du pape, n'eût pî^s trop Tair d'avoir été impérieusement exigée du saintr-père comme une condition indispensable, on engagea les prêtres de la province de Canterbury, assemblés en synode, à présenter au roi et à la reine une requête dans laquelle, au nom du clergé d'Angleterre, ils faisaient abandon volontaire des terres dont celui-ci avait été dépouillé. « Malgré notre désir de voir TÉglise réintégrée dans tous ses droits et dans tous ses biens, écrivirent-ils à Philippe et à Marie Tudor, nous avons reconnu rimpossibiliié de réussir dans nos desseins sans compromettre la tranquillité de l'État et l'unité de notre Église; en conséquence, plus attachés au bien public qu'à nos intérêts particuliers, nous venons supplier Vos Majestés de vouloir bien obtenir du légat de ratifier, au nom de notre saint-père le pape, l'aliénation de nos terres et domaines, à laquelle nous donnons nous-mêmes les mains, i*
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Le légat ratifia tout ce qu'on voulut ; mais, faisant alluâioa ù ces jugeineuls de Dieu dont Bai thasar jadis avait senti le poids pour avoir profané les vases sacrés enlevés du temple par son père Nabuchodonosor, il exhorta vivement les possesseurs des bieus ecclésiastiques à prendre soin des choses et des ministres de rÉglise, à laquelle le gouvernement n'eût certainement pas mieux demandé que de restituer tous ses biens; la preuve en est dans le fait suivant. L'acte de révocation des ordonnances du roi Henri Vlll conservait à lord Wenworth certaines terres, distraites jadis du diocèse de Londres. L'évéque de cette ville, le fougueux Bonner, protesta avec véhémence contre cette clause, et en demanda la suppression; mais la chambre haute, attachée au principe du respect des aliénations, persistait à la maintenir, malgré l'opposition de quelques-uns de ses membres. Gardiner, prenant alors un canif, retrancha purement et simplement du parchemin sur lequel était transcrit le projet d'acte, les vingt lignes concernant lord Wenworth et les terres du diocèse de Londres, et, jouant sur le mot, s'écria qu'il faisait ainsi véritablement l'office de chancelier (1). Le procès-verbal de la séance ne porte pas si cette brusgue façon de trancher la question fut approuvée de la chambre des lords ; mais cela est à présumer, car les pairs n'eussent sans doute pas permis au chancelier de modifier ainsi, de sa propre autorité, les clauses d'un projet de loi.
{\) ^imufi, HUtory of the I\e formation, !à« p. Quelques personnes font dériver le mot chancelier du mot latin cancellare, qui signifie quelquefois biffer.
Après avoir reuda toute sécurité aux possesseurs des biens de TÉgUse, le parlement prit une mesure nécessaire pour leur éviter d*étrc inquiétés dans ravenir. Ces biens dépendaient autrefois des juridictions ecclésiastiques; les chambres enlevèrent aux tribunaux de rÉglise la connaissance de tous les procès pouvant survenir à l'occasion des biens aliénés» et la transportèrent aux cours ordinaires; et, afin de donner plus de force aux arrêts de ces cours, elles décrétèrent que quiconque oserait, en invoquant un droit ecclésiastique» poursuivre ou molester les propriétaires des biens de l'Église, encourrait toute la rigueur de Tancienue loi prœmuniref remise tout exprès en vigueur (1). En compensation, on suspendit pour vingt ans l'exécution des lois par lesquelles il était iiilerdit aux églises, couvents et communautés d'engloutir les biens des mourants à Taide des testaments, source abondante et trop souvent honteuse des prodigieuses richesses que TÉglise était parvenue à acquérir. On stipula ensuite que toutes les bulles du pape auraient de nouveau cours dans le royaume, à la condition toutefois de no porter aucun préjudice à l'autorité royale ott aux privilèges du pays, et que la juridiction du souverain pontife, ainsi que celle des évuques exerçant en son nom, serait la môme que par le passé. Le titre de chef suprême de V Église anglicane fut restitué au saint-père; maison spécifia soigneusement que tous les actes oOi cette qualité avait été attribuée aux
(1) Loi de Richard 11, en vertu de laquelle tous ceux qui en violaient les dispositions devaient être mis hors de la proteciion du roi, appréhendés an corps* et privés de leurs biens, terres, effets, meubles et immenliles, par la confiscation.
souverains d* Angleterre, et qui ne portaient pas atteinte au culte catholique, contioueraîent à avoir force de loi. Toutes choses cnllii furent remises dans Tctat où elles étaient lors delà vingtième année du règne de Henri Vlll.
La reine avait complètement, en droit du moins, anéanti celte Réforme à laquelle, au risque de sa tranquillité, elle s'était, toute jeune encore, opposée avec tant d'énergie. Aussi sa joie fut grande, car cette res* tauration de l'Eglise romaine si activement poursuivie, ce n'était pas seulement la victoire de la religion dans laquelle elle avait été élevée, le triomphe du culte auquel son cœur avait toujours été fidèle ; c'était surtout sa mère glorieusement vengée, l'abaissement de tous ceux qui avaient contribué à rhumiliation de sa famille; c'était enfin la revanche magnifique des mauvais jours de sa jeunesse. £ile récompensa avec une excessive libéralité les serviteurs plus ou moins sincèrement catholiques dont le zèle intéressé l'avait aidée à vaincre les répugnances de la nation. On vit alors d'andens réformés rentrer avec empressement dans le giron de l'Église de Rome, et de grosses sommes d'argent ou de beaux domaines furent le prix de plus d'une apostasie.
Marie , d'ailleurs , n'avait pas attendu la sanction du parlement pour restaurer la papauté dans les grands établissements du royaume, et, certaine de surmonter les dernières difficultés, elle écrivait dès le 20 août, de son manoir de Richemont, au chancelier évéque de Winchester, une lettre très-explicite dont voici la traduction à peu près littérale :
(( Très-révéreud père en Dieu , à qui , non sans raison.
nous ayons donné notre affection et notre confiance,
nous vous saluons avec empressement.
« Les désordres» troubles et autres inconvénients qui se sont produits dans notre Université de Cambridge lienneul esseutiellement à Tabsence d'une autorité suffisante et aux sentiments coupables de quelques hommes à l'esprit sensuel. Les anciens statuts, fondements et ordonnances concernant les universités, collèges et autres lieux d'étude, ont été mis complètement en oubli ou altérés d'une manière sensible. Non -seulement on a méprisé les suprêmes volontés d'hommes connus par leur haute sagesse, non-seulement on a, sans aucun respect, foulé aux pieds de bonnes ordonnances rendues par nos ancêtres et coniirmées par les parlements, mais, au grand discrédit de l'Université et à l'extrême dommage de notre couronne, on a insolemment corrompu les consciences de gens liés pourtant par serment k l'observation desdits statuts et fondements.
« Nous, en conséquence, fidèle à nos devoirs envers le Dieu tout-puissant dont la bonté nous a placée sur le tr6ne royal afin de veiller par tous les moyens possibles à ce que sa gloire ne soit point ternie, et à ce que sa sainte volonté soit observée par tous nos sujets ; désirant que de salutaires exemples soient donnés dans nos universités, et que les étudiants joignent îi leurs études de bonnes conversations, avons jugé convenable d'exiger que les jeunes hommes et tous nos sujets fussent , par les actes et par les sermons, instruits dans la connaissance et la crainte du Dieu tout-puissant, dans l'obéissance qu'ils doivent à nous, à nos lois et à leurs supé^
riears, el dans la cliarilé qu*il faut avoir les uns pour les autres. £t sachaDi combieu toutes choses tournent en confusion quand Tordre n'est pas scrupuleusement observé, nous avons trouvé bon de vous demander, à vous notre chancelier, et à tous les autres chefs et gouverneurs de collèges ou autres maisons, de remplir vos charges et devoirs de telle façon que tous les écoliers, étudiants, servants et ministres sous vos ordres, de quelque état ou condition qu'ils soient , se conforment dans leurs études, conversations et manières de vivre, aux anciens statuts, fondements et ordonnances concernant nos universités et collèges, desquels statuts, fondements et ordonnances exi^^^eons l'inviolable et scrupuleuse observation, selon Tintentioa des fondateurs et de nos ancêtres.
« Nous vous chargeons donc , vous, notre chancelier,
et par ces présentes vous donnons pleine autorité de veiller à ce que ces statuts, fondements et ordonnances soient fidèlement observés, vous rendant responsable du cas contraire, el cela malgré toutes injonctions et nou- • velles ordonnances faites, édictées et publiées par n'importe qui depuis la mort de notre père, de très-regrettable mémoire, le roi Henri VIII, que Dieu assiste (Whome Gûd assoyle).
« Donné sous notre seing, à notre manoir de Richemont, le 20 août, i'* année de notre règne.
(1) Original lellers illustrative of englùh historyt fromautograpk., by sir Ueory Ellis, 1. 11 , â< série.
«c Marie (1). »
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Le complaisant chancelier eut bien soin de' suivre à la lettre les iastructioiis de sa souveraine; et son zèle fui encore dépassé par celui des subalternes, comme il arrive presque toujours; aussi TÉglise romaine eut bientôt reconquis ses positions perdues, et quand le parlement prononça le rétablissement légal du culte catho* lique» il ne fit que proclamer une restauration déjà faite.
La nouvelle de cet événement fut reçue à Uome aveç les plus vifs transports de joie» et cela est facile à com-^ prendre, car l'intérêt du pape et sa dignité y gagnaient tout à la fois. L'Angleterre avait été jadis pour le saintsiège une source abondante de revenus , on ne pouvait donc trop se réjouir de voir, après tant d*année8, ce riche pays rentrer sous la domination romaine. Il y eut dans la ville éternelle un formidable concert d'acclamations lorsque, quelques semaines plus tard, on vit arriver le vicomte de Monlaigu, l'évêque d'Ely et le chevalier Edouard Carne, ambassadeurs extraordinaires de la reine Marie Tudor, chargés par elle d'aller déposer aux pieds du pape la sonmission du royaume d'Angleterre, et de lui demander la confirmation des grâces accordées en son nom par le cardinal-légat. Les antiques voûtes de Saint* Pierre retentirent d'actions de grâces, et de splendides processions furent ordonnées. La mort surprit le pape Jules 111 au milieu des préparatifs de ces solennités; mais au moins ce pontife, de si triste mémoire, mourut avec la consolation d'avoir rendu à la couronne du saintsiège un de ses plus beaux fleurons, et d'avoir opéré* avec un des plus puissants États de l'Europe une ré?
coDcilialion qu'il ne soupçonna pas devoir être de si courte durée.
Cependant les quelques protestants dont le zèle ne s'était pas ralenti par la crainte des proscriptions n'assistaient pas sans murmure à la destruction de la Réforme; il est vrai qu*on n'en était pas encore arrivé aux persécutions sanglantes dont nous allons avoir à tracer refiroyable tableau. Tandis que» de toutes parts» peintres et sculpteurs étaient occupés à tailler des crucifix et à refaire des images , les réformés se vengeaient par des épigrammeSy et lançaient contre le rétablissement des vieilles cérémonies, la réédification des statues et la célébration du service en latin, les plus amères railleries. Le jour de Pâques, un grand scandale se produisit à Saint-Paul. Lorsque le prêtre, au moment où le chœur chantait : « Christ est ressuscité », voulut prendre l'hostie gui, le vendredi saint, avait été, suivant Tusage d'Angleterre, enfermée dans un sépulcre , il se trouva que cette hostie avait disparu; on fbt obligé de s'en procurer une autre au milieu d'un grand désordre et d*une confusion extrême. Les réformés répandirent aussitôt des chansons sur l'enlèvement du Dieu des papistes; mais cette gaieté leur devint funeste, car le clergé, exaspéré, obtint bientôt la satisfaction de la noyer dans des flots de sang.
L'homme auquel les puissances catholiques de l'Europe attribuaient toute la gloire d'avoir anéanti la Réforme en Angleterre, le cardinal Pôle, n'était pourtant pas un méchant homme ; nous le verrons même essayer de faire triompher, dans les conseils de la reine, les
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■oyens de doocear et de persnasion ; mais le reproche dVo pèsera pas moins toujours sur sa mémoire de ne s*écie point imposé arec assez d'éaergie à des ri^ears que fhisloire flétrira éternellement.
Cétait néanmoins on prélat conciliant et sympathique. « D est si digne et si rertneoix personnaige» écrivait le connétable de Montmorency ù l'ambassadeur français, que toos ne sauriez mieux (aire que de ie visiter, et loj dire qne toqs le fiûetes saîchant Festine qne le roy faict de sa vertu et de sa probité. » Peu s'en fallut , en efiet, qu'après avoir été un des principaux instm* ments de réconciliation entre son pays et le saint-siége, il ne de\ médiateur entre le roi de France et Tempe— reor Charies-Quint* et n amenât ces deux ennemis à coaclve enfin nne paix bonorable. Déjà, on Fa tq, pour essayer de mettre fin à une guerre préjudiciable aux intérêts de ia chrétienté» le pape Jules 111 avait employé son Binistère; et, à la prière dn souverain pontife. Pôle, quelques mois avant son retour en Angleterre , s*était rendu à la cour dn roi de France. Mais les esprits étaient encore trop vivement irrités, la haine entre les deux princes avait été entretenue par de trop longues guerres, pour qne les démarches de Tillustre prélat pussent être iamédiatenent suivies de succès. ToutefoiSt on Tavait accueilli avec la plus franche cordialité et le plus flatteur eapressement. Le cardinal de Lorraine, le connétable de Montmorency, n'araient cessé de Tentonrer de prévenances; et lorsqu'il avait quitté la cour de France, Henri il, en le comblant de présents, lui avait donné
quelques espérances an snjot do la paix, et témoigné tous ses regrets de ne Tavoir pas connu avant Télection de Jules III au trône pontifical , rassurant qu'il eût usé de tout son pouvoir pour que le sacré collège lui donnât la préférence sur tout autre. Pôle s'était donc retiré, pénétré de reconnaissance pour le roi , et très-disposé à mettre, à roccasion, son crédit et sou influence à son service.
Quand on apprit à la cour de France l'arrivée en Angleterre du cardinal coaime légat, et surtout quand on connut son ascendant sur l'esprit de la reine, on fut extrêmement satisfait, car la guerre commençait à peser à la nation , et tout le monde soupirait après la paix. Or, écrivait notre ambassadeur, personne n*est plus propre (]iie le cardinal Pôle « au maniement de telle et si grande chose » (1). On comptait d'ailleurs beaucoup sur les bonnes dispositions de Marie Tudor envers une puissance catholique. Au moment où cette reine mécontentait une partie de son peuple en le remettant sous le joug de rÈglise romaine, c'était en effet d'une excellente politî(|uede sa part de chercher à s'attacher étroitement une cour toute dévouée à la papauté, et dont raUiaace pouvait devenir précieuse. Dans ces circonstances, Marie, à qui l'habileté ne faisait pas défaut, se montra toute gracieuse pour le roi de France ,.u son trez chier et trez amé frère et cousin ; » et dans des lettres pleines
(I) Correspondance de M. de NoaiUes. Dépêche du S novembre tS»l.
de choses affectaeuses» elle protestait de son ardente
amitié , et témoignait uii vif désir de joindre TelTet aux paroles (1).
Laréconcifiation de TAngleterre aveclaconr de Rome,
dont le principal mérite, comme on Va vu, était attribué au cardioal-légaty fut un prétexte tout trouvé pour renouer avec lui les négociations commencées en France quelques mois auparavant. M. de Noailles, au nom du roi Henri II, le félicita d*abord sur l*heureuse issue de sa légation, et lui dit avec quelle joie son maître avait appris rcxtinction d'un schisme si douloureux pour un coeur catholique comme le sien. L'ambassadeur, amenant ensuite la conversation sur le dernier voyage de Pôle en France, lui demanda s'il en avait été satisfait et lui rappela adroitement l'espèce d*ovation dont il avait été i*objet lors de son passage en Picardie et en Flandre ; dans ces provinces, en effet, les populations étaient accourues le saluer comme un ange de paix et avaient semé son chemin de fleurs (2). Puis après lui avoir parlé de la reconnaissance que lui eussent vouée les sujets de Cbaries-Quiut et de Henri H, s'il était parvenu à mettre fin aux horreurs de la guerre, dont, en revenant dans les Pays-Bas , il avait eu sous les yeux tant de preuves désolantes, il lui donna à entendre que le roi son maître serait heureux de voir la paix entre Tempereur et lui se conclure sous ses auspices.
(1) Voyez DOlamment aux pièces justificatives, n* S6, une lettre de Marie Tudor au roi Henri II , en date du 14 novembre 1554.
(S) Lettre de N. de Noailles an connétable de llonUnorency, en date du 30 novembre 1554.
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En s'exprimaat aiosi» M de Noailles croyait pour aiosi dire aller au-devant des désirs du cardinal» car, dans une audience récente, la reine avait déclaré à noire ambassadeur qu elle désirait beaucoup le rétablissement de la bonne harmonie entre Tempereur et le roi de France » et Fon ne pouvait douter que Pôle ne fOti tout disposé à entrer dans les vues Je la reine. Seulement, par déférence pour son mari » dont elle craignait de froisser les idées, Marie ne voulait pas prendre elle-même l'initiative des ouvertures; M. de Noailles devait donc penser tout naturellement que le cardinal s'empresserait de saisir cette nouvelle occasion d*étre agréable à sa souveraine.
Mais» à son grand étonnement, il le trouva froid» réservé» plein de circonspection. Loin de s'avancer» Pôle n*osa même pas donner la moindre espérance de pacification; il dit que le temps n'y paraissait pas propice » et se contenta d'ajouter qu'il fallait attendre avec patience ce bien de Dieu, qui sans doute permettait de telles calamités en punition de nos péchés. On n'a point oublié avec quelle froideur le cardinal avait été accueilli à Bruxelles par Charles-Quint: toujours snspect aux ministres de ce dernier, il avait, à coup sûr, craint de mécontenter le puissant empereur en proposant avec trop d'empressement sa médiation entre Henri 11 et lui. Là sans aucun doute était le motif de sa réserve envers l'ambassadeur français ; mais M. de Noailles» attribuant à toute autre cause la conduite de Pôle» crut à un changement de politique de la part de la reine; il écrivit à Henri 111 une lettre pleine d'appréhensions» dans laquelle» allant jus-
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qu'à regarder comme prochaine une dcclaralion de guerre de TAngleterre à la France, il engageail le roi son maître à prendre toutes ses précautions et à mettre son armée sur un bon pied.
Henri 11 répondit à son ambassadeur qu'il devait ap- . porter tous ses soins à éviter une rupture» voulant gagner du temps et n'avoir pas les Anglais à combattre an mo-^ ment où Tempereur paraissait disposé à entrer eu campagne (i). Mais les craintes de M* de Noailies ne tardèrent pas à se dissiper. L'abbé de Saint-Salut, parent du cardinal et attaché à sa personne, vint un jour trouver Tambassadeur de la part du légat. Cet abbé» auquel le duc de Savoie avait fait don de l'abbaye dont il portait le nom, souhaitait ardemment la paix, parce que son abbaye, située dans un pays ravagé par la guerre, lui rendait présentement très-peu de revenus. Il dit à M. de Noailies que le cardinal était tout disposé à offrir de nouveau ses bons otfices pour amener la cessation des hostilités; qu'après Tanéantissement du schisme, il n'avait rien plus à cœur qu'une pacification si nécessaire au repos de la chrétienté ; qu'il allait écrire au roi de France afin de l'informer de ses projets, et de lui annoncer que» si Sa Majeslé l'avait pour agréable, il était tout prêt à reprendre les négociations pacifiques qui jadis Tavaient amené à sa cour. Quelques jours après. Pôle s'entretint longuement avec M. de Noailies et confirma
(I) Lettre du rot Henri II à N. de NoalUee, endate du 19 décembre 1884. — Voyez aux pièces jnitificatives, n* 17.
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de point en point les paroles de l'abbé de Saint-Salut.
Immédiatement» en effet, il entra en correspondance avec Henri II. Ce prince se montra trôs-sensiblc aux lettres du cardinal; et, voulant lui témoigner son extrême satisfàction, il ordonna dans tout son rt>yanme de solennelles actions de grâces pour remercier la Providence de la réunion de l'Angleterre à l'Église romaine. Puis, de sa propre main, il adressa an cardinal-légat une lettre très-llalteuse, dans laquelle, après l'avoir félicité, comme roi très-chrétien , de la manière dont il avait rempli sa mission pour le plus grand profit de Dieu et de la chrétienté, il déclarait être prêt à traiter avec Tempereur, par son entremise,» moyennant honnêtes et raisonnables conditions » (i).
Le cardinal, fier et touché de la confiance du roi» résolut de travailler sans relard à ce grand œuvre de la réconciliation des deux monarques. Il alla trouver la reine» chez laquelle il entrait librement, et lui parla de son dessein à cœur ouvert* <c Ma légation, dit-il» avait un double but : le premier était de remettre mon pays iious la puissance spirituelle du saint siège apostolique» j'y suis arrivé à l'entière satisfaction de l'Église et de Votre Majesté; mais il me reste à remplir une autre partie de ma mission , c'est de ménager une paix honorable entre l'empereur votre bon parent et YOtre cousin le roi de France, et de faire cesser ainsi des troubles dont se réjouissent les ennemis de la chrétienté. Il serait
(I) Voyez celle lellre aux pièces juâUiicatives, n" 2S.
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glorieux pour vous de suivre en cela l'exemple du roi TOtre père» qui, après avoir mérité dans sa jeunesse le titre de défenseur de la foi par ses excellents écrits contre Luther et les autres hérétiques, s'était acquis tant d'honneur et de considération par toute la chrétienté qu'il semblait Tarbitre naturel des querelles de tous les autres princes chrétiens , et spécialement de celles qui divisaient le feu roi de France et l'empereur, w Après avoir raconté les divers incidents de son voyage, après avoir longuement parlé du gracieux accueil que lui avait taii le roi Henri II, Pôle vanta les aimables qualités de ce prince, déclara n'avoir jamais rencontré « si vertueux roi et tant amateur du bien public et le représenta comme ne demandant pas mieux que d'accepter d'honorables propositions pour vivre en paix et en amitié avec l'empereur d'Allemagne. En conséquence, il engagea vivement sa souveraine à mettre à profit les bonnes dispositions de son voisin, et à ne pas laisser échapper la gloire de rétablir la concorde entre Gharles4}uint et le roi de France.
Marie, dans ses lettres à Henri II, avait toujours témoigné les meilleures intentions du monde ; mais. Espagnole par sa mère, elle était toute dévouée aux intérêts du chef de la maison d'Espagne , et se serait bien gardée de prononcer un mot de nature à contrarier l'empereur. Elle aussi, répondit-t-elle au cardinal, avait un grand désir de voir la chrétienté en repos; mais, son mariage l'ayant rendue suspecte au roi de France, ce dont elle ne pouvait douter d'après les propres paroles de l'ambassadeur Irançais , elle se trouvait tenue
à plus de réserve que , dans son penchant pour la paix , elle n'aurait voulu en montrer (1).
Le prince d'Espagne était présent à cette conversa* tien , mais, ne comprenant pas l'anglais , il y était resté complètement étranger. Assez peu satisfait de la réponse de Marie Tudor, le légat se tourna vers le roi» et , changeant de langage , il lui adressa la parole en latin. Après ravoir mis au courant de ce qui s'était dit entre la reine sa femme et lui » il l'adjura de prendre cette affaire à cœur, lai rappelant qu'il devait agir en cette circonstance non comme ûls de Tempereur, mais bien comme souverain d'un royaume soupirant après les bienfaits de la paix générale. Le cardinal n'eut pas plus de succès auprès du mari qu'il n'en avait eu auprès de la femme. « 11 m'est impossible» dit Philippe» de ne pas considérer comme miennes les querelles de l'empereur mon père ; je ne saurais donc accepter le rôle de médiateur entre ses ennemis et lui. Cependant» ajouta-tr-il» si la reine ma femme , à qui appartient le royaume d'Angleterre , juge la paix utile à ses États, elle peut agir de son côté comme bon lui semble» je ne mettrai aucun empêchement à ce qu'elle trouvera convenable de faire. »
Pôle raconta à l'ambassadeur du roi de France toutes les particularités de cette scène» et lui donna l'assurance que la reine avait fini par se montrer favorable au projet
(1) Toute la narration de cette scène est tirée des instructions et mémoires envoyés au roi Henri H par M. de MoaiUe8»i la date da 16 décembre 1854.
de paix dont il était allé Tentretenir. Il fallait, suivant luit désigner, de pari et d*aulre» trois ou quatre grands personnages qui s'assembleraient à Calais, par exemple, pour discuter les intérêts réciproques des deux nations et poser les bases équitables sur lesquelles on pourrait traiter honorablement. Durant cette conférence, il y aurait entre les parties belligérantes une suspension d'armes de quelques jours d*abord, et qu'on trouverait moyen de prolonger ensuite jusqu'à la conclusion de la paix. Ce plan du cardinal-légat plut fort à notre ambassadeur; au nom du roi son maître, M. delScailles congratula vivement Pôle de la sainte œuvre dont la ebrétientë lui serait redevable, et proposa immédiatement le connétable de Montmorençy comme ministre plénipotentiaire de la France.
Mais, malgré toute sa bonne volonté, le cardinal vit ses tentatives demeurer infructueuses. Sous un prétexte ou sous un autre, on remettait de jour en jour les conférences de Calais, et l'ambassadeur français, attribuant ces retards au désir qu'avait, selon lui, la reine de complaire à Tempereur, et peut* être de joindre ses armes aux siennes, se répandait en plaintes amères. Diverses circonstances contribuèrent à donner à ces plaintes une apparence de fondement: d abord, l'armement d un grand nombre de vaisseaux de guerre ; puis, le pillage d'une certaine quantité de bateaux français aux environs de Calais, par quelques soldats de la garnison, pillage dont le gouverneur de Calais avait refusé de donnersatisfaction. A cet état de sourdes hostilités M. de Noailles eût pré-
férë une rupture complète; mais Marie Tndor ne se sentait pas encore assez forte pour rompre ouvertement avec la France. Craignant que notre ambassadeur ne poussât son maître à quelque extrémité, elle le fît appeler pour le rassurer entièrement sur ses intentions pacifiques. Dans cette audience, elle se montra charmante et d*une excessive amabilité pour le ministre du roi Henri II; sur tous les griets elle promit satisfaction, et M. de Noailles put croire à la sincérité des paroles de la reine, tant son visage paraissait franc, ouvert et joyeux. <( Quant à Tamitié d'entre mon frère et moy, dit-elle» je chante et chanteray toujours une même chanson, et monstreray, non par paroles, mais par les oôuvres» que j^aime la vérité, comme je croy le roi mon bon frère ferai de son cousté(l). » Dans cette entrevue, qui eut lieu dans le courant de janvier, il ne fut plus question de la paix entre i*empereur et le roi de France. Pôle cependant, comme on le verra dans le chapitre suivant, continua son rôle de médiateur, mais ses efforts demeurèrent infructueux. £n effet, quelques semaines plus tard, dans les premiers jours du printemps, les hostilités recommencèrent entre les deux souverains avec plus de vivacité que jamais.
Tandis que Marie Tudor ajournait à une antre époque cette rupture avec la France, rupture dont les résultats devaient si péniblement attrister les derniers moments
(1) Lettre de M. de Noailles au roi Henri II, eo date du 10 Janvier 1S54 ^ Voyez aux pièces justificatives, n* SO.
de sa vie , elle continuait d^arracber à son docile parlement des bills en faveur du jeune époux auquel elle eût volontiers abandonné les droits et les titres de sa couronne» si Gardiner, vigilant gardien des intérêts britanniques, n'avait été là pour mettre obstacle à des mesures dont la dignité de son pays aurait souffert. Ainsi, la reine n'avait jamais pu obtenir des chambres que son mari fût couronné, parce que le couronnement lui eût conféré des pouvoirs égaux aux siens, ni qu'il fût proclamé héritier présomptif de la couronne, comme elle n'avait pas craint de le demander. 11 fut seulement permis au prince d'Espagne de prendre le titre de roi d'Angleterre, mais comme distinction purement bonoririque; et , afin que ce titre ne lui fût pas contesté, on porta conlre quiconque réviserait de le lui reconnaître une loi terrible, vouant le coupable à la prison perpétuelle, et entraînant confiscation de tous ses biens. Si le coupable était ecclésiastique, il devait être déposé sur4e-cbamp par son évéque, et, en cas de récidive, traité comme criminel de lèse— ' majesté, c'est-à-dire condamné à mort. Le crime de haute trahison fiit également déclaré imputable à tous ceux qui oseraient conspirer contre lu vie du prince d'£spagne durant son mariage avec la reine.
Pour complaire à Marie Tudor, qui persistait à se croire en état de grossesse, le parlement alla plus loin encore : il nomma Philippe tuteur des enfants à naître de son mariage avec la reine, pour le cas oà elle viendrait à décéder, et lui confia la régence du royaume, fonction qu'il devait exercer jusqu'à ce que l'héritier
présomplif de la couronne eût alleinl Tàge de dix-huit ans si c'était un garçon , et de quinze ans si c'était une fille. Il fat , en outre , décidé qu'on donnerait an royal enfant deux seigneurs pour gouverneurs, Tun Espagnol, l'autre Anglais. Mais cette régence ne fut pas décernée sans grandes restrictions, telles qu'obligation pour le prince de s'en tenir strictement aux clauses de sou contrat de mariage, de ne pouvoir disposer des armées, places fortes et argent du royaume, ni entraîner l'Angleterre dans une guerre quelconque pour ses propres querelles, en sorte que Philippe fut médiocrement satisfait.
Et cependant il supportait avec chagrin la défaveur et la haine dont il éCait Tobjet de la pari du peuple et d'une partie de la noblesse. Si froid et si impénétrable que soit un cœur d'homme, on ne se voit pas sans peine entouré de l'animadversion générale, et les plus durs tyrans ont toujours cherché à s'appuyer soit sur la populace, soit sur les grands. Il ii'esl pas de sinistre empereur romain qui n'ait été plus ou moins chéri par la canaille de Rome. Le prince d'Espagne avait un cœur d'airain, inaccessible à toute pitié; il chercha néanmoins à fléchir par la clémence une nation dont le patriotisme inquiet le repoussait instinctivement , et continua ce qu'il avait déjà tenté d'ailleurs dès le lendemain de son mariage, lue foule de personnes, détenues encore dans les prisons de la Tour pour avoir participé à la révolte de Wyat ou s*étre simplement rendues suspectes à lu cour, recouvrèrent la liberté. Lord Henri Dudley, beau-frère de l'infortunée Jeanne Gray et l'un des fils du duc de Northumberland ;
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sir Nicolas Throckmorton , acquitté jadis par le jury anglais, et malgré cela arbitrairemeDt retenu en prison ; sir Édouard Warner, sir William Saint-Lo, sir Nicolas Arnold, Harrington elTremaiiie, trouvèrent ainsi le terme de leur captivité. La princesse Élisabeth, toujours prisonnière, pour ainsi dire, dans le château de Woodstock, où, on se le rappelle, elle avait été reléguc'e en sortant de la Tour, cessa d*étre séquestrée, et recouvra, en apparence du moins, les bonnes grâces de la reine.
En agissant de cette taron à Tégard de la sœur de sa femme, Philippe obéissait pinit-étre à un sentiment intéressé. Partageant peu les illusions de Marie sur sa grossesse, il craignait, disent les uns, que les mauvais traitements auxquels Ëlisabeth était en butte n'amenassent sa mort , et que la jeune reine d*Écosse , cette intéressante Marie Stuart, devenue héritière de la couronne d'Angleterre (1), ne jetât ce royaume dans l'alliance du roi de France , Fimplacable ennemi de sa maison. Suivant les autres, pressentant peut-être la fin prochaine de Marie Tndur, il voulait, par un bienfait inappréciable, s'assurer la main de la jeune princesse, et conserver un titre auquel il espérait bien joindre de fait un pouvoir que le parlement lui avait refusé de droit. Quoi qu'il en soit, Elisabeth lui dut de recouvrer une liberté dont la privation eût peut-être abrégé ses jours, et de conserver une vie qui n*a pas été inutile à la grandeur de TAngleterre.
(1) Marie Sluart l'tail , comme on le sait , petile-fille de Margnerilo d Angleterre, cette sœur du roi Henri Vil qui avait épousé Jacques iV, roi d'Ëcosse.
Le comte de Deyonshire , lord Gonrteney, ressentit
également les eiTets de cette clcmencc ; mais, peu rassuré sur les dispositioas bienveillantes de la reine » et redoutant d*étre bientôt exposé à de nouveaux soupçons» il sollicita et obtint la permission de quitter le royaume, sous prétexte de voyager. Le malheureux jeune homme ne devait plus revoir le pays sur le trAne duquel la destinée avait un moment failli le placer à côté de Marie Tudor; arrivé à Padoue, il mourut subitement» empoisonné» dit-on» par les Impériaux; crime douteux pourtant, dont je cherche en vain à m'expliquer l'utilité, et qui me parait d'autant moins probable qu'une lettre de lord Courteney à Marie Tudor a été conservée» lettre datée du 20 mai 1555» et dans laquelle il informe sa souveraine du bon et obligeant accueil qui lui a été fait par Temperenr (1). Il est à croire que le jeune comte succomba plutôt aux atteintes d*un mal dû peut-être aux excès d'une jeunesse un peu usée dans les plaisirs , et développé plus tard par les souffrances de la captivité. Mais l'imagination des hommes aime à chercher à tout des causes surnaturelles; et à une époque où la perversité des cours et des grands n'avait guère de limites » il n'est pas étonnant qu'on ait attribué à un crime une mort dont très-probablement la nature a étë la seule coupable.
Au moment où le prince d'Espagne»' par ces tardives mesures de réparation» cherchait à se concilier un peu
(i) Cette lettre est citée tout entière par Tytler : EngUmd mder the nigris uf Edmrd Y! and Mary, Londres, fUchanl Bentley, 3 vol. in-8% 18S9.
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de sympathie et à dissiper la haine soulevée par son nom» le parlement, à Tinstigation de la cour, rendait des ordonnances dont la sévérité formait un singulier contraste avec le système de douceur que Marie Tudor semblait vouloir inaugurer. D'excessives pénalités fltrent décrétées contre les auteurs de bruits scandaleux répandus au préjudice d'un seigneur, d*un juge ou d'un officier public. Tout auteur de libelles attentatoires à Thonneur du roi ou de la reine s'exposait à avoir les deux oreilles coupées, et môme à perdre la main droite dans le cas où ces écrits auraient eu pour but de soulever une sédition. On alla jusqu'à déclarer traîtres à TËtat et passibles de la peine de mort ceux qui useraient d'une certaine prière» œuvre de prédicateurs réformés, prière par laquelle on suppliait Dieu de toucher le cœur de la reine et de lui fiiire abandonner ridolàtrie. Enfin, les anciennes ordonnances de Richard II, de Henri IV, de Henri V et de leurs successeurs pour la ptinition des hérétiques, remises en vigueur, re^rent du parlement une sanction nouvelle. C'était assez indiquer que la reine ne reculerait devant aucune violence afin de ramener toutes les consciences à la foi catholique. Le parlement entra admirablement dans les vues de sa souveraine ; il poussa même si loin la rigueur de ses arrêts que les évêques eux-mêmes furent obligés de mettre un frein à sa servile complaisance. 11 faut le dire pourtant, tous ses membres ne montrèrent pas la même docilité aux exigences de la cour, et plusieurs , prévoyant les sanguinaires résultats des actes qu'on leur demandait, refusèrent de
s'y associer et cessèrent d*as$ister aux séances. Cités pour ce fait au Banc du roi , ils ne déployèrent pas tous une constance égale; six d'entre eux s*en remirent à la clémence royale et en furent quittes pour une amende ; mais les autres soutinrent bravement ce singulier procès, qui d'ailleurs traîna siii^ailiorement en longueur, car la reine mourut avant qu'il fût terminé.
Malgré l'excessive soumission de son parlement , Marie Tudor ne pouvait lui pardonner de n'avoir pas consenti au couronnement de Philippe. Le 16 du mois de j;invier, sur les quatre heures du soir, par une sombre journée d'hiver, elle et son rojal époux se transportèrent par eau à Westminster, « assez petitement accompagnés, n dit un vieux chroniqueur, et là, sans aucune cérémonie et sans dissimuler leur mécontentement, ils prononcèrent la dissolution de l'assemblée.
Ce parlement avait cependant réalisé un des rêves les plus ardents de Marie Tudor ; l'Angleterre paraissait irrévocablement réunie au saint -siège, et Catherine d'Aragon était vengée. Mais l'impitoyable fille de cette malheureuse reine ne s'en tint pas là; elle crut sceller plus fortement la réconciliation de son pays avec le souverain-pontife en la cimentant d'un baptême de sang. Erreur funeste ! qui servit plus la cause des victimes que celle du sacrificateur. Marie s'imagina assurer à son œuvre une éternelle durée parce qu'un parlement bas et rampant voulut bien donner à ses actes un semblant de légalité; mais les contemporains eux-mêmes appréciaient à leur juste valeur les ordonnances rendues par uue assera-
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blée qui n'était que l'écho des volontés de la cour; et comme il n'est pas de despotisme plus lourd que celui qu'on exerce à l'ombre des lois, parce qu'il se met hypocritement sous le couvert de la Yolonté nationale » aucune tyrannie ne ibt plus insupportable et plus odieuse que celle qu'eut à subir l'Angleterre sous le règne inglorieux et stérile de Marie Tudor.
rUI DO TOME PREMUR.
PIÈCES JUSTIFICATim
ÂGTB DB SOUMISSION DS LA PBINCBSSE IIAIUB.
La confession de moy , Dame Marie, faite an sujet de certains points et articles, qui s'ensuivent ; dans lesquels, comme je déclare et confesse maintenant , avec franchise , et de tout mon cœur, mes véritables sentiments, ma véritable créance, et mon véritable jugement, conformément à Tobeissance due aux loix de ce Royaume ; je promets aussi de persévérer et de demeurer toujours dans ceste résolution, sans changer de sentiment , ni y apporter aucune altération ou y clianceler.. C'est pourquoy je supplie tres-bomblement le Roy , mon pere, lequel j'ay offensé , par une désobéissance opiniastre , en luy refusant ceste confession et ceste déclaration, de me pardonner mes fautes passées , et de me recevoir de nouveau dans ses bonnes grâces.
Premièrement, je confesse et reconnois que le Roy est mon souverain Seigneur et Roy , comme possédant la couronne impériale d'Angleterre; et je me soumets à saBfajesté, de mesme qu'aux loix et aux ordonnances de ce Royaume , ainsi que doit faire un bon et fidelle siiyet. J'observeray, gar-
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deray, etmaintiendray toate ma vie , ces mesmes lou; selon
qne mon devoir m'y engage ; et avec touie la force , la capacité « ei les qualités que Dieu m'a données.
Damlage, je reconnois, reçois, tiens, estime et réputé le Roy pour chef souverain en terre de l'Eglise anglicane i sous Jésus Christ; et je rejette absolument Tautorité . la puissance , et la jurisdiction , que les Evesques de Rome prétendent avoir, et ont usurpée par cy-dcvant, dans le Royaume d*Angleterre ; et je la rejette conformément aux loix et aux ordonnances faitessnr ce subject et reçues, embrassées, suivies, observées par tous lessuhjects du Roy. Je renonce pareillement à toute sorte de secours, de pouvoir, et d*avantage, que je pourrois en quelque manière que ce soit, présentement ou à ' Vavenir, attendre de quelques Coustitulions, Jurisdiclions , Sentences, ou Ordonnances de TEvesque de Rome; et j*y renonce en toute sorte de sens, et sous quelque titre, couleur, moyen, ou raison, que je puisse avoir ou imaginer, à présent on àTavenir*
BUrib
Outre cela , pour m*acquiter de mon devoir envers Dieu ,
envers le Roy , et envers les loix du Royaume , je reconnois et confesse , franchement , volontairement , et sans aucune autre considération , que le mariage contracté par cy-devant, entre le Roy et la feu-Priacesse Douairière ma mère , a este incestueux et illégitime, comme contraire aux loix divines et humaines.
BIarib
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PRINCESS MARY TO MYLÀDY OF SOIŒRSET, Iff GOOD OOSSIP,
Aflermyveryhearty commendations to you, vvith like désire to hear of the amendmeat and increase of your good heaUh , thèse shall be to put yoo in reroembrance of mine old suit concerniog Richard Wood, who was my mother*s servant wheD yon were one of her Grace's maids, and , as yon know by bis supplication, hath sustained great loss, atmost to his Qtter undoing, withoutany récompense for the same hitherto; wbicb forced me to trouble you whit this sait before this time ; whereof (I tbankyou )I bad averygood ansNvcr ; désiring yon now to renew the same matter to mylord your bus* band , for I considertbat it is in manner impossible for him to remember ail sucb matters , having socb a beap of business as hebeatb.
Wherefore I heartily require you to go forward in this suit till yon bave broogbt it to an bonest end, for tbe poor man is not able to lye long in tbe city.
And thus , my good Nann , I trouble you both witb myself and ail mine ; tbanking yon vitb ail my beartfor yonr eamest gentleness towards me in ail my suits hitherto , reckoning
myself out of doubt of tbe continuauce of the same. Wherefore once again I must trouble yon with my poor George Brickhoose , wbo was an officer of my molbcr's wardrobe , of the beds , from the time of the kiog my father*s coronation ; whose only désire it is tobe one of ihe knights of Windsor if ail tbe rooms be not ilUed » and , if tbey be , to bave the next réversion ; in the obtaining whereof , in mine opinion , yon shall do a charitable deed , as knowcth almigthy God , who send you good health , and us shortiy tomeet , to hispleasure.
From St. Jobn's tbis sunday at afternoon, being tbe â4tb of april iUl.
Your loviog friend during my life ,
Marte»
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TBB PBINGBS8 KABY TO THE PROTECTOB.
Mylordf I heartily tbank }oa for your gentleness showed toaching my requetslate made unto you , whereof I havebeen advertised by my comptroiier ; aod ailbo I sball leave to trouble yoa at this présent wbit tbe whole number of my said re-
quets, ycr tbougbtl it good to signify unto you my desiro for tbose persons wbicb bave senred me very long time , and bave no kind ofliving certain. Praying you, niylord, according unto your gcutic promise , that thcy may bave pentiious as otber my servants bave, during tbeir lives ; wbose years be so passed that I fear ihey shall not enjoy it long. And , hereafter , I will advertise youof tbe otber tbiogs wbereinlmoved you.
Tbus , witb my bearty commendations , as well to yourself, as to my gossip your wife« 1 bid you both even so farewell ; praying almighty God to send you both as much hcallh and comfort of soul andbody as I would wisb to myself.
From Beanlyeu , tbe 38tb of December 1547.
Your assured friend to my power «
Marte.
NABIS hK SANGLANTS*
THE PBINCES8 MARY TO
Mylord, I most heartily ihankyou foryour gentle and kiad letters. And where it $hoald seem to you and othera my friends, that the soil and air of this housc might be occasion of my sickaess , for the recovery wbereof you tbiok good that 1 shoold remove from the same ; my lord , the tmth is « that neither the house nor air is herein to be suspected , but the time of the year being the fall of the leaf , of which time I ha?e seldom escaped the same disease thèse roany years; and the rather to prove the air not to be evii, I havc not a the présent ( thaoks be to God ) any of my household sick. Notwithstanding, I bave made my proviso's at Wanstead and St. John s two months past, where I intcnded lo have lien aU this winter; and by occasion of one departed at Wanstead of the plague , who was bariedin the church yard, being very near to the gâte , I was drivcn from that house ; and thon my disease comping upon me so sore, bearing also that the air at St. John*s was not clear, I durst not venture to take that so far a journey , the slay whcreof was a grief to me , because my chief intent of the same vas to have seen the KingsMdjesly .
So« having no house near hand of my own, I thoughtit
not meet to make any more provision in any otber honse , but determined to rest bere till Ghristaïas was past, and caosed mine officera to make provision accordingly. Moreover« where, for the better amendment of my heaith, yoa so gently offer me the choice of any of the King*s Majesty*8 bonse , or « any otber man*s else being meet to be bad , yoa would give order for ihe same; my lord , your genlleness in tbis, or in any otber tbing toucbing my causes, bath and dotb appear to be sncb unfeignedly, tbat I bave jnst occasion to think you my vcry friend ; and , being not other^ wise able to recompense it , I sball pray for you ; and bereafter, if I sball espy auy bouse meet for me purpose, sball bebold 10 require your favour thcrein ; minding, if strength and bealtb wili suffer me, to cbange tbe air and bouse bere, for tbe cleansing of tbe same, and borrow my lord cbancellor*! bouse for tcn or twelve days, wbo very geolly batb offered me tbe same.
And tbos witb my most bearty commendations , I wisb yon well to do as myseif.
From Beaulyeu , the 23tb of November 1550.
Your assnred friend to my powp
Maryb.
HENRI U A M. DE NOAILLES
Monsieur de Noailles , par la lettre que voos avez escripie
à mon cousin le connestable , j'ay entendu ce que vous avcf descouvert de la dispositioa de mon bon fils et frère depuis le partement des sieurs de Boisdaupbin et TAubespine , et le trouble qui est parmy les seigneurs de là pour le danger auquel ils se sentent, et la difficulté en laquelle ils sont de ■se pouvoir resouldre pour la succession de la couronne. Vous advisant que auparavant la réception de vostre dicte lettre , j'avois bien senti et entendu par le moyen d'un gentilbomme du légat de ce saint père , qui est icy naguères retourné de devers Tautre légat qui est auprès de Tempereur* que sa santé étoit empirée , et que Tambassadeur dudict empereur , résident en Angleterre , en avoit donné advis à son maistre et faict la cbose si desplorée que ledict empereur s^estoit sur Theure mesme résolu d'entreprendre à bon esciant la poursuite de la praticque qui est ja encommencée aveeques madame Marie pour faire que eeite succession ne luy escbappe pas , et estois après à vous en faire une depescbe.
Quant à ce que m^escripvez de rartillerie qulls ont fait passer deçà la mer , encorcs que je ne puisse doubter pour infinies raisons qu'ils soyent pour riens innover à mon pre-
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jadice , si me faietes yons service agréable de m*advertir ainsy
par le menu de toutes choses, et metlray peine de descouvrir par les serviteurs qae j*ay sur la frontière, k quelle occasion cette provision de munitions s*y faict. Vous ne me ferez pas aussy peu de service, monsieur de Noailies, d'avérer et entendre, si vousponves, s*il y aura rien qui se practiquepar deiàpourie faict des Escossois , où par les lettres que j'en ay reçues quant et les vostres, il semble que tout aille bien. Testime que bientostle sieur d*Oysel passera par vous, duquel vous entendrez mieulx comme tout s'y porte.
A Saint Germain en Laye le 23 jour de juing 1553.
Ainriiigné : Hbnrt; eiphta to, de l^Aubespinb.
£n fermant ceste lettre , les ambassadeurs anglois ont envoyé devers mon cousin le connestable, Tadvertir quil leur esloit arrivé ung courrier demandant audiance que je leur donnerai demain, et après vous feray SQavoir Toccasion.
FlAClIBNT DES LETTRES PATENTES DONNÉES PAR JEANNE»
REINE D'ANGLETERRE, PORTANT DÉCLARATION DE SA VOLONTÉ SUR LA SUCCESSION AU DIT ROYAUME.
Jehanne , par la grâce de Dieu , royne d'Angleterre , France et Irlande , défenderesse de la foy et de TËglise d'Angleterre et aussi dlrlande, soubz Christ en terre, le sopresme chef, à tous nos très aimez, fidelles et obeissantz subjcclz et à chacun d'eolx , salut. Là où nostre très cher cousin Edouard le VI « dernier roy d'Angleterre , France et Irlande , défendeur de la foi, et eu terre le supresme chef soubz Christ de i'£gUse d'Angleterre et Irlande, par ses lettres patentes signées de sa propre main, et scellées avec son grand sceau d'Angleterre portant datte du zxj*' jour de juing, au vu. an de son règne , en la présence de la pluspart de ses nobles ses conseillers juges et divers autres grands et sages personnages, pour le profit et sûreté de tout le royaume , là assistante et soubscripvans leurs noms en icelles , a ])ar sesdites lettres patentes recité , que pour autant que Timperiale couronne de ce royaume par ung acte faict le 35. an du règne du dernier roy de digne mémoire, le roy Henry VIII. nostre progeniteur et grand oncle estoit à faulte de lignée descendant de sou corps légitimement engendré, et aussi à faulte de lignée descendant
dû corps de nostredit dernier cousin Edouard le VI , par '
îceliii acte limité et appoinclé de demeurci* à dame Marie par le nom de dame Marie sa fille aisnée , et au& héritiers de son corps légitimement engendrez; et en default de telle lignée, cella demeureroit à dame Elisabcih par le nom de dame Elisabeth sa seconde fille , et aux hoirs de son corps légitimement engendrez, avec telle condition comme il estoit limité et appoincté par ledict dernier roy de digne mémoire le roy Henry VIII nostre progeniteur et grand-oncle, par ses lettres patentes sonbz son grand sceau , où par sa dernière volunté en escript signée de sa propre main. Et pour aulent que ladite limitation de Timperialle couronne de ce royaulme, estant limitée , comme il est devant dit, h ladicte dame Marie et Elisabeth , estant illégitimes et non légitimement eogendréez pour ce que le mariage d*entre ledict dernier roy le roy Henry VIII noire progeniteur et grand-oncle et dame Catherine, mere de ladicte dame Marie, et aussi le mariage d'entre ledict dernier roy le roy Henry VIII nostre progeniteur et grand-oncle, et dame Anne ujore delad. dame Eii/.abcth, furent légitimement reprouvez par sentences de divorces, selon la parole de Dieu et les loix de TEglise , et lesquels divorces ont esté legiiimeineiii ratifiez et confirmez par autorité du parlement, et spécialement au 28. an du règne du roy Henry VIII nostredit progeniteur et grand-oncle, demeurans en leur force eteffecl. Pourquoyaussy bien ladicte dame Marie comme aussi ladicte dame Elizabeth, à toutes intentions ec propos sont inhabiles à demander et à prétendre ladicte impériale couronne, ne aulcun autre des honneurs, chasteaux ,
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manoirs, seigneuries, pays, teuemens ou autres héritages, comme héritiers ou héritières A nostredtct dernier cousin Edouard le VI, ou comme héritiers ou héritières à aucune personne ou personnes quelconques , aussi bien pour la cause de?ant alléguée, comme aussi pour ce que lesdictes dames Marie et Elizabeth ne sont sinon de la moitié du sang de nostredict dernier cousin, et pour ce par les anciennes lois, statuts et coutumes de ce royaume , ne peuvent succéder A nostred. dernier cousin, encores qu'elles eussent esté nées en légitime mariage , comme A la vérité elles ne sont ainsi que par lesdictes sentences de divorce et ledict statut du 28. an du règne de iienri Ylli nostredict progeniteur et grandoncle pleinement appert. Et pour autant qu'il est A penser, ou enfin trop à craindre que si lesdictes dame Marie ou dame Elizabeth avoient et jouissoient de ladicte impériale couronne de ce royaume, et adonc se mariassent avec quelque estranger né hors de cedict royaume , que adonc iceiuy eslranger ayant le gouvernement et ladite impériale couronne entre ses mains , voulust adhérer et pratiquer non seulement A mettre ce noble franc et libre royaume en tyrannie et servitude de Tevesque de Rome, mais aussi ordonner les loix etcoustumes de sa propre et naturelle contrée y estre pratiquées , et mettre en dissension ce royaulme plulost que les loix , statuts et constumes qui y sont de longtemps observées sur le titre des héritages de tous les singuliers subjects dépendant de ce dict royaulme, an grand péril des consciences et de la subversion de la comune volonté de ce royaume. LA dessus nostre dict . dernier très cher cousin considérant en soy mesme
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quelles voyes et moyens seroicnt plus convenables pour Testât de la snccessîon de cestedicte impériale cooronne, sll plaisoit à Dieu Pappeller hors de ceste transitoire vie sans lignée descendans de son corps,.... après avoir sur ce prins bonne délibération et advis, par ceadictes lettres patentes a déclaré , ordonné, assigné, limité et appoincté que si davanture il alloit de vie à treppas , sans boirs de son corps légitimement engendrez , que adonc llmpériale couronne d'Angleterre et Irlande et les confins dlcelle et son titre à la couronne du royaume de France , et tous et singuliers boneurs , cbAteaux, prérogatives, privilèges, prcheminences , authoritez , jurisdictions , domaines , possessions et béritages à nostredict dernier cousin Edouard YI, ou à ladicte impériale couronne touchans, ou en aulcune manière appartenans à faulte de tels boirs restans de son corps , vinssent et fussent au fils aisné du corps de lad. D* Françoise légitimement engendré estant né durant sa vie, et aux hoirs masles dUcelluy fils aisné, légitimement engendrez, et consécutivement de fils en fils, gardant tousjours le droit d'aisnesse desdicts enfans issus du corps de ladicte dame Françoise, légitimement engendrez, estant nés durant la vie de nostredict dernier cousin , et aux boirs masles du corps de chacun de tels fils légitimement engendrez , et en défaut de tels fils nez durant sa vie du corps de ladicte dame Françoise, légitimement engendrez, et à faute d'hoirs masles de chacun de tels fils légitimement engendrez, que adonc ladicte impériale couronne et toutes et singulières autres cboses premises , vinssent , demeurassent et fussent à nous par le nom de dame Jebanne , fille aisnée de
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ladicte dame Françoise et aax hoirs masles de notre corps
legilimement engendrez, et à faulle de tel hoir masie de nostre corps legiUmemcnt engendré , que adonc ladicte impériale couronne et toutes autres choses premises, vinssent, demeurassent et fussent ix ladicte Catherine nostredicte seconde sœur, et aux hoirs masles de son corps légitimement engendrez, avec diverses aullres substitutions, que par icelles lettres patentes plus amplement et. au long il peut apparoir. Apres Texpeditton desquelles lettres patentes, qui fut le jeudy 6 du présent mois de juillet, il a pieu a Dieu d^appeler à son infinie mercy noslredict très cher et entièrement bien aymé cousin Edouard le sixième , à Tame duquel Dieu fasse pardon. £t pour auUant qu'il est maintenant décédé ii*ayant hoirs de son corps légitimement engendrez,.... et pour ce aussi que ladicte dame Françoise nostredicte mere n a hoir masle engendré de sou corps , et né durant la vie de nostredict cousin le roy Edouard \ I , ainsy ladicte impériale couronne et aultres choses promises à icelle, touchant ou en aucune manière appartenant maintenant est et demeure à nous en nostre actuelle et royalle possession par authorité desdites lettres patentes, nous faisons pour ce par ces présentes signifier & tous noz bien aymez , fidelles et obéissans subjects , que comme nous, pour nostre part, nous monstrerons, par la grâce de Dieu , nous mesmes tres-gracieusc et bénigne souveraine royne et dame à tous nos bons subjects en tous leurs justes et légitimes affaires et causes, et de toute nostre puissance nous préserverons et maintiendrons la saincte parole de Dieu , la chrestienne poUco et les bonnes loix , coustames et libertez de
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cesdicto nos royaulmes et domaines. Ainsi nous ne douions
point qu euls el chascun d'eulx ne vueille pour leur part en tout temps et en toutes occasions se montrez eulx mesmes envers nous leur naturelle et lige royne, sinon très fidelles,
amiables et obéissans subjects, selon leur obligé debvoir.
Quoy faisant, ils plairoul à Dieu , et si feront choses qui tendront à lenr préservation et sûreté. Voulant et commandant à toutes personnes, de quelque eslat, degré et condition qu'ils soient^ qu'ils ayent avoir nostre paix et accord gardez, et d*estre obéissants à nos loix, comme ils entendent nostre faveur et volonté respondre pour le contraire à leur extresme péril. £n tesmoing de quoy nous avons ordonné ces présentes noz lettres estre patentes. Tesmoing nous mesmes à notre tour do Londres le dixième jour de juUet, en Tan premier de nostre règne.
HENRI II À LÀ REINE D'ANGLETERRE
Irez haulte, irez excellente et trez paissante princesse Dostre Irez chère et trez amée sœar, eonsiiie et perpetoelle alliée Marie , par la grâce de Dieu , royne d'Angleterre , Henry par icelle mesme grâce, roy de France, salut, amour et fraternelle dilection.
Trez haulte, trez excellente et trez puissante princesse, noos escripvons présentement à nostre amé et féal conseiller et maistre d*ho8tel ordinaire le sienr de Noailles, nostre ambassadeur par delà, vous dire et desclairer auculncs choses de nostre part, desquelles nous irons prions Irez affectneusement et de caeur le Touloir croire et y adj ourler tonte telle foy que feriez à nostre propre personne ; priant le Créateur, trez haulte , Irez excellente et trez puissante princesse , qu'il tous ayt en sa trez saincte et digne garde.
Escript à lé S9 juillet 1558
p c justificatives;
FBÀGMENT D'UNË LETTRE DE HENBI U A H. DE NOAItLES, AMBASSADEUR DE FRANCE A LONDRES.
« Mons de Noailles, despuis trois ou quatre jours je vous ay faict une ample despesche et responda aux lettres qne vous m'aviez escriptes du f f passé , contenant la poursuite que vous aviez entendu qui se faisoit par-delà pour le mariaige du prince d^Espaigne et de la royne , et comme il me sembloit
que vous auriez à vous conduire en cestc affaire Cong-
noissant bien que tant plus vous feriez de démonstration de vouloir empescher ledict mariaige , plus vous allumeriez le feu à Tendroict de ccste dame là, et qu'il semble que vous en avez assez dict audict chancellier, je ne veulx plus que vous luy en parliez; et suffira qne doulcement et quelquefois que vous vous trouverez à propos et que Toccasion s y donnera, vous continuyez à luy dire que vous estimez que telles choses qui me doibvent estre si odieuses et de tel soubçon ne se feront pas que la royne n'y pense bien, puisqu'elle veult vivre, comme m*a faict dire tous les jours, en perpétuelle paix et amiiié avecqucs moy, leur laissant à penser le demourant qui les tiendra en plus grande jalousie que toutes choses et menasses que Ton y sçauroit faire , estant cette nation si farouche, en quoy se peull adjouster quelque chose de
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plus doubtenx , que cela dépend de la volunté d*uno femme,
qui désirent et font tousjours le contraire de ce que Ton leur Teult empescher ei faire trouver mauvais , et s'y fault conduire dextrement et modestement, comme je m^asseure que vous sçaurez 1res bien faire. Je loue bien l'office que vous avez faict faire sur ce propoz envers miliord de Gourtenay , qu'il fault toutesfois garder de mettre en deffiance et seulement suivre le premier chemia où vous Tavez mis de gaigner dextrement plus qu'il pourra des grands et de ceulx du parlement, pour moyenner qu'elle fasse élection d*ung personnaige de sa nation pour le prendre à mary, et battre cela chaudement, en quoy de vostre part vous me ferez service de vous employer, en faisant entendre que je le désire singulièrement pour Tamitié que j*ai jurée et contractée avecques le feu roy dernier, et son royaulme, de Tentretenement de laquelle ladicte dame m'a faict donner asseurance, au bien de nos royaulmes et estatz, comme je veulx croire aussy qu'elle le désire de son cousté, et n'y a poinct de dangier de tenir ce langaige à ceulx que vous congnoistrez seurs et affectionnez au bien de leur patrie. Car il n'y a meilleur ne plus aysé moyen que cestny là, tenant icelluy sieur de Gourtenay en allayne d'atteindre à ce poinct , dont je veoy desjà par infinies apparences que Ton tasche à l'esloigner, oultre ce que vous en congnoissez par-dehi. Car j'ay seu que le cardinal Polus estant en chemin pour passer, en a esté retardé aux terres des Vénitiens, et dict on que son voyage est du tout rompu, par où on juge que l'empereur a eu crainte que son arrivée pardelà favorisast ledict de Gourtenay qui luy est si proche de
sang , et peuU traverser les desseîngs dudit empereur. Car,
•quant à luy , je ne sçay pas qui parle que la royne y eust oppinion ; car il n'est ne d'aage ne de sancté convenables à ce qu*elle demande, et qui luy est propre. Par ainsy il fanit penser qu'elle tend ailleurs, dont il est certain qu^elle ne fera jamais démonstration qu'elle ne se voye par la fin de ce parlement bien establie en son royaulme, et qu'elle n'y ayt faict juger et esclaircir beaucoup de choses qui la pourroient tenir en doubte de son authorité.
« 2 octobre 1553. >
htttê fragment.
Mens de Noailles , despuis vos lettres des 7 et 8 de ce mois, j'en ay receu deux aultres de vous des 16 et 17 du dict mois, par où j*ay veu la diversité des advis qui vous sont faictz sur le faict du mariaigo de la rovno d'Aniîleterrc ; et comme cela est agité et traicié de beaucoup de passions et affections dissemblables , et ne m'esbabiz poinct , mons de Noailles, de ce que vous n'y voyez plus clair, estimant que ladicto dame mesmè ne sçait à quoy s'en resouldre, estant d'ung consté fort sollicitée et poursuivie par Tempereur, et d'ailleurs par ses subjectz et son peuple, qui ne sçauroit, à mon advis, trouver bon qu'elle preigne party bors de sondict royaulmot
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et me semble que ceuk qui luy conseillent le contraire ne l'ayment poinct, ny son repoz et son contentement; et si elle est bien saîge et advisée , comme on Ta tousjours estimé jus* ques icy , qu'elle y pensera bien devant que de faire une telle laulte. Quant au miilord de Gourtenay , je ne puis que grandement loaer les bons advis et reeordz que vous lui faictes faire, estimant que vous prenez bien garde de vous servir en cest endroict des gens qui nesoyent pour rien gaster, et qae vous mettrez considération telle qu*il appartient à la seureté qui est en ceste nation • •
£script II Yiiiiers-Costereu le 20* jour d'octobre 1553« Signé Henry ; et plus bas^ de l'Aubespine.
^ ij ... L.y
SIMON RENARD AU PRINCE D'ESPAGNB
13 mars 1858-1554.
Monseigneur, les conte de Bedfort et visconte Fealter s'envoient devers Yostre Alteze par la royue d*Àngleterre
pour prandre ratifications personnelles des traitez et promesses de marriage faictes par inotz de présent, et principalement ponr condaîro et amener Yostre Alteze en ce royanlme , et rinslruirc et pre-adviser de ce qu'est nécessaire sçavoir; avec lesquelz les sieurs contes d*Orceste, Garet, les sieurs Havard« Kempt, Schelt, Dudely, Druty, et plusieurs aultres genttlhommes passent en £spaigne par le congez de ladite dame; auquelx il plaira à Vostre Alteze commander faire le Iraiclement qui semblera convenir tant pour les attirer à sa dévotion, que pour par euix faire relation aulx aultres du pay du dict traictement; et specialment le dict Schelt va avec eulx pour estre Irucheracnl , et cstre seul entre culx qui saiche parler Espaignol. — Au surplus , Monseigneur, j'atteud la résolution de Sa Majesté sur les pensions dont je luy ay escript pour gaigner les cœurs des principaulx , pour asseurer son entré en ce royaulme, qu'est chose fort bazardeuse, pour estre ceulz de par deçà inconstans, doubles de pensée, et fort
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variables « dont le tesmoignaige s'est denionsiré en la dernière rébellion. Plusieurs sont d'advis que scroil plus scur Vostre Alteze passa eo Flandres premier pour venir par deçà, pour illic former son trabin , et ne passer en ce royaulme avant le mois de septembre prouchain , pour ce que ordinairement les bumeurs des Anglois boulisseul plus en 1 esté que en aullre temps. Néanmoins ladite dame et son conseil m*asseurent que II y a danger, pour ce que reiilx quilz pouvoient rebeller sont prisonniers , et ja aulcuns d'eulx puniz ; que Gortenay et Madame Elisabeth , qui pouvoient estre promoteurs et cbiefz, sont aussi arrestez , et le procès d'iceuU se faict , pour, s'ilz ont méritez , les corriger et cbastier, que la force demeure es mains de ladite dame; (jue par le i»aileinent assigné au mois d'avril prouchain Ton y prandra résolution plus certain, et fera Ton approuver les articles du traictô par icelluy ; que gaignant et s asseurant des principaulx par pensions etliberalitez. Ton n'aura occasion de craindre le peuple; et consequerocnt ils sont d*advis qu'il n'y aura danger en sa venue, et quelle sera icceue seuremcnt, et que seuUement sera requis que les Espaignolz qui suyvront Votre Alteze comportent les façons de faire des Angloys, et soient modestes, confians que Votre Alteze les aicarassera par son humanité costumière. Mais , Monseigncar, comme ceste asseurance est tant importanle, tant nécessaire, et de tel respect, je noserois estre arbitre entre ses opinions jusquesà ce que je voie quelle resolution Ton prandra sur le procès do Gortenay et Elisabeth , et que le parlement soit achevé, signamment pour ce que je sceit le roy de France pratique tout ce qu'il peult tenter
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noovean lomalte {Mir les hereliqaes, et ponr faire em-
prinses contre ce royaulme , ea qpoy il n'épargne argent et diligence.
( Lettre citée par Tytler dans son livre /'Angleterre sous Ëdouard Yi et Marie « et copiée sur l'original à BruûoeUes.)
HABIB LA SAMGLAMTB.
M* DB N0AILLB8 AU BOI HENRI II
Sire , despais ma lettre do 91 , j*ay scen de bon lien que
ce jeune bomme de Gourtenay estant recherché du chanceliier pour les grands sonbçons que on avoit sur loy, comme à son amy, assez indiscrètement Iny a desclairé Tentreprinse de Pielro Garo et de ses compaignons au pays de Dampcbier, qui est la seule cause pourquoy tous ces millords sont mandez d*Rller en leurs charges , s'estant le dict de Gourtenay endormy en quelque asseurance qu'on luy a faicte qu'il seroit bien et favorablement traicté de cette royne, de façon qu'il laisse le chemin de sa grandeur et liberté , pour recepvoir bienlost une misérable captivité qui luy est promise à la venne de cedict prince, pour le plus loing. Aussy vous puisje dire, Sire, que les entrepreneurs contre cedict prince d^JSspaigne n'en perdent aulcunement le cueur pour cela» mesme Jamès Gros; bien leur desplaist telle et si grande faulte faicte par ledict comte de Dampchier, et vouldroient pour le mieuU, comme ilz disoient, quil fust desjà mis en prison , pour de tant plus tost esmouvoir le peuple. Sire , j'ay aussy sceu de mesme lieu , comme encores qu'il
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y ayt grand nombre de Yoisles à Tarmée de cedict prince, il
n'y pourra avoir que trente navires de guerre , entre lesquelles les six caravelles que luy presle le roy de Portugal sont des principanlx et meilleors.
S2 janvier 1553.
HENRI II A M. DE NOAILLES
Mons de NoaiUes, l'ambassadeur d^ÀDgleterre résidant pardeça m'est vena cejourdliay trouver, et en Tandianoe
que je luy ay donnée, m*a dist que l'occasion qui lavoit amené devers moy estoit pour quelque ad?is qu*il a eus que audict pays d^Angleterre se sont faictes des esmotions, et qu'il est passé deçà ung nommé Pietro Caro qui se dict des principaulx seigneurs du pays de Dampchier, lequel m*a recherché de le secourir de dix mil liommes de pied pour la faveur desd. esmotions à rencontre de lad. royne dnd. Angleterre, sa maistresse, et que Ton luy a rapporté qu*il m*a tellement persuadé, que je luy ay accordé led. secours. Et pour ce qu'il y a environ ung mois qu'il n'a eu nouvelles de ladîcle royne , ne des seigneurs de son conseil , il n'a peu moings faire pour le debvoir du lieu qu'il tient, etaussy pour l'amytié qu'il a toujours estimé que je porte à sa dicte maistresse, que de se retirer par devers moy, pour me supplier de luy voulloir dire ouvertement et franchement ce qui en est, affîn d'en pouvoir donner advis par-delà à sad. maistresse, et aussy pour m'asseurer que le dict Pietro Caro est homme de si peu d'authorité , pouvoir et credict, qu'il ne sçauroit rien exécuter de ce qu*il me ponrroit avoir promis. En cela je luy ay respondu là-dessus que je n'avois rien entendu du passage du dict Pietro Caro , et moings avais-je
PIfiGES JU8TIFIGATIVBS. 347
esté recherché de favoriser les dictes esmotioas; mais au contraire silost que j*en avois eu quelque advis, j*avoi$ donné
charge i» mon cousin le connestable de l'en advenir, qui luy estoit assez ouverte démonstration de ma voiunté en cest endroict avecques ce qu'il sçavolt bien , que encores que des les premiers propos du mariaige de sadicte maistressc avecques le prince d'Ëspaigne « j*eu8se bien preveu que les choses ne se pouvoîent passer sans rentier mescontenlement de tous les subjcclz cl sans une grande esmolion et subleva-
tiou de son peuple. Ce neaatmoings j'avois faici rechercher ladicte dame d'entrer en nouveau traictô d*amytié avecques elle et faict faire par mon ambassadeur résidant par-delà toutes ouvertures bonnestes et raisonnables pour y parvenir. À quoy ne j'avois encores jamais pensé de contrevenir ny de faire chose qui peust altérer nostredicte amytié en quelque sorte que ce fust , et qull s*en ponvoit bien asseurer. Et pour ce que je sçay que ledict ambassadeur ne fauldra de faire incontinant entendre ce que dessus à ladicte royne d'Angleterre, j'ay bien voallu vous faire ce petit discours , affin que si Ton vient h vous en parler par-delà , vous sçaichiez comme cela est passé entre luy el moy, et leur en respondiez conformément à madicte response, n'ayant rien à vous dire dadvantaige pour ccste heure.
Escript à Paris le 10 jour de février 1553.
Hbnrt ; et plus ba$ , Bourdui .
XARIB LA ftANGLANTB
r XII.
M. DB NOAILLES AU ROI HENRI II
Sire , ayant escript jusqoes en oest endroict ceste ieuro du premier de ce mois que j'ay esté contrainct de garder denlx
jours pour ne pouvoir trouver homme sear qui veuille entreprendre, durant ces troubles, de les porter, tant ilz les wor tent suspectes et dangereuses de passa igc , j'ay scen qne ceste royne a csié tellement et si bien servie despuis ce propos qa*eUe a tenu à son peuple, qui fust, comme il me semble , une façon d'amende honnorable qu'elle leur fist pour raison de son mariaige ; de sorte que ledict peuple qui avoit délibéré la saccaiger ou exposer elle-mesme entre les mains du dict Wiat, se propose aujourd'huy de bien garder et deffendre leur ville , où ils sont en armes pour cest effect plus de iringt-cinq mil hommes. Le comte de Pembroug sort demain pour aller contre led. Wial avecques G ou 7 mil hommes , comme on estime , et non plus; car ceuU de ceste ville ne la veullent abandonner ny passer la rivière , et est fort à craindre que ledict Wiat n'ayt beaiilcoup d'affaires, attendu que son secours est encores bien loing; et d'advantaige il y a desjà dix jours quil tient la campaigne avecques ses forces , qui est beaulcoup faict à ung gentilhomme de sa qualité , et TOUS ose bien dire. Sire, ques*il enst peu venir le premier
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de cedici mois jusqnes au bout de ce pont, ven la peur qui
estoil à tous les serviteurs de la dicte dame, qu'elie-mesme n*avoit anltre remède que de se jetter en la tour comme elle avoit. proposé el que je vous ay escript par cy-devant, et par ce moyeu tout ce peuple demeuroità la dévotion dudictWiat pdnr foire eslection d*attltre roy on royne, lequel est Yena jusques à deux mille d'icy , où il est encores de présent. Je ne sçay quelle fin prendra ceste entreprinse.
Le comte d'Aiguemont et aultres Flamans et Espaignols qui s'en sont fuys, lai^sans et ubandoiuiaus leurs chcvaulx^ meubles et bagaiges, et veu le bon traiclement que le peuple leur a faict par-deça , qui a esté tel qu*une partie diceulz ont esté desvalisez tant en ceste ville que par les chemins , osté ebaisnes d*or , battus et contraincts se retirer de ceste façon ; et aussy a Ton usé le semblable à ung evesque Espaignol qui estoit descendu du cousté du Houest allant vers l'empereur, auquel on a faict plusieurs grandes insolences, et jusques à luy avoir prins tout ce qu'il avoit; injurié, oullragé les siens, et luy-mesme n'en eusi eu pas moings, s'il ne se fust saulvé , qui sont toutes .choses et plusieurs aultres que je ne diray pour ceste heure , de peur d'ennuyer Vostre Uajesté , qui feront bien penser audict prince advant que d'y descendre et s*y voulloir fier.
Je suis encores contrainct retenir ceste lettre, de tant que le pourteur qui m'avoit promis la passer n*ose encores Tentreprendre par le double quMl a, estant, despuis icelle escripte, arrivé le dict Wiat dang ung des fauxbourgs de ceste ville nommé Soutbvark, ayant entre luy et la dicte ville la rivière
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de la Tbamise , le pool de laquelle a esté rompu par ceulx de dedans , et tous les aultres qui sont à plus de quinze mil sur icellet qui este le moyeu audict Wiat de pouvoir passer par-deça , D*y ayant anlcuns basteanlx. Qui me faiet penser , veu rinjure du temps el la faulie d'argent qu'il a pour payer ses gens , qu'il sera conlraincl rompre ses forces et prendre la fbite.
Je pense. Sire, que le duc de Suflolc, ses frères, • Pietro Garo et les auUres entrepreneurs qui out esté proclamez traistres, ne laisseront passer ces choses sans mettre quelqu'un de leurs desseiogs ^ exécution, pour en avoir enlx plus de moyen que n*a eu le dict Wiat.
3 février 155d,
3oi
fi- XUI.
M. LE PROTHONOTAIRE DE NOÀlLLES À M. LE GOX<MÉTABL£.
Monseigneur, je vous diray comme le 28 de janvier der* nier, m'ayanl commandé le roy passer de deçà, non pour conforter aulcunement son service, ains seuUement pour faire mon apprentissage en rescbole de M. Tambassadeur mon frère , j'arrivay en ceste ville de Londres le 49 do passé. Ego intérim subticeo quanlis periculis milii malè lulum fuerit iter eum vix egrediens navim omnia hic essent m tumuUu , eommotaque plèbe non einè periculo extiterit negotium. JVe igilur tanta sermonis ambage tibi aures ohtundam. Je vous diray comme le jour de mon arrivée fust faict le sacrifice de madame Jehanne de Suffolck n*a guiercs proclasmée royne d'Angleterre, et de miiiord Guillefort son mary. Adol^ceniee qui fioftdùm dedmwnreepiimu'm cAatisannun «Dceeeerani^ qui cùm pares essent œlate, part etiam et eleganti fuerant facie^ corpore omnibus numeris absolulo incredibUi virtuie^ prcestanti efogutb singulaH denique doctrinây que omnia <mm in vila satis prodidissent longé abundanliws in morte constantie et infraeti animi eingulare spécimen ediderunt etquod gravita ferendum esl, ei in petenda dignitate adipiscendoque regno quicquam in eis culpè fuerat , hoc parentibus tribuen-
dum fuU qui liberos animumque avertenks {non paucis
acceptis , arcemque regum designatUmi dedicaia est)
Borum autm omnium dederat regina veniam potisH^
mum argumeutis cognalionis ^ quœ muUo pro esse non
poterat et aUatis {que innocentiam sotie indicabat) rtUione, Verim hœc clemmtiœ immemor niehiïqu» ampliiu muUdtrie humanitatis relerens, sed omnia pro voluntate adminisirans, non îongae post diee in proprium eanguinem crudeliter «crotre visa est, nec ilU salis fuit prcestantieeimùrumjuvenum mors. Nam undecimà abhtnc cite, patrem qui dux de Suffole apud BritannosappeUatur^ eodemsupplicii génère dammmtm Je ne vous conte poinct par le menu toute la penderie , il vous suffira seullemeot que de douze ou quinze cens hommes qui s^estoient eslevez, il y en a desjà eu plus de quatre cens de pendus, où il y avoit bon nombre de braves soldais , sans en ce comprendre plus de cinquante capitaines, chevalliers ou gentilshommes qui ont eu pareil traictement ; à quoy Ton peultcongnoistre la clémence de uoslre bon roy , lequel en la sédition de BourdeauU ne voulnst punir la multitude , comme Fon a faict en ce pays. La tour est encores plaine de plusieurs millords et grands personnaiges , comme de Courlenay, comte de Devonshire, et les frères du feu duc de SuffolclL, qui estoit le premier de ce royaulme et aullres. Encores dict on que madame £iisabetb , sœur de la roy ne , y sera bientost menée , combien que elle soit fort mallade et presque toute enflée. Non desunt qui veneno hujus morbi occasionem ascribant. La royne s*en va tenir ung parlement en Tuniversité d*Oxfort pour le faict de son mariage , duquel , comme je croy, elle est résolue ; et hoc nomim suorum^ omnium in se condtatil odium. Je prie à Dieu luy voulloir conseiller en c^
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cy ce qui seroit nécessaire pour le bien commuug de toute la chrestienté, et tous donner, Monseigneur, sa saincte grâce, me recommandant, etc.
Cy-Kipru ensuyvent les pturoties de madame Jehanne Gray^ fille du duc de Suffolck, estant dessus VeschaffamU pour estre exécutée le jour de febvrier 1553.
Premièrement, quand elle fust montée dessus Teschauffanlt, elle dict an peuple estant emprez, je vous prie, bonnes gens , me avoir recommandée à vos bonnes prières et oraisons ; et après elle se tourna yers Me. Thomas Briges qui estoitpres d'elle pour faire faire Texccu lion, luy disant: Voulezvous me donner licence de parler? et il lui respondit, ouy madame , tout ce qn*il vous plaira. Adonc elle commença en ceste manière. «
Je sois cy venue mourir, et par la loy j'y suis condampnée pour cause du faict commis à rencontre de la majesté de la roync, lequel estoit injuste et y fus consentante; mais touchant le procnrement de ce par moy ou de ma part, j*en lave mes mains, comme innocente devant Dieu, et vous, bonnes gens cejourd'buy ; et adonc elle joignist les mains tenant sou livre, et puis après dict : Bonnes gens, je vous prie me porter tesmoignaige commeul je meurs vraye chrcslieuiH; , et que j*ay espoir d'estre saulvée par la miséricorde et mérite du précieux sang de Jesus-Christ, et confesse que quand je entendis la parolle de Dieu , je fus négligente de raccomplir, etaymois moy mesme et le monde; et pour ceste cause ceste playc et punition de Dieu m'est advenue dignement pour mes
peschez , et remercie Dieu de ce qu'il luy a pieu me donner TOUS I. n
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temps et espace de me repentir. Bonoes gens, je vous prie, tandis que je suis en vie , de prier pour moy ; et en soy âge- • nouillant, elle se tourna vers Fernant, luy disant, diray-je œstpseaume, et il luy respondit, ouy madame. Âdonc elle commença le pseaume Miserere mei Dents ^ en anglois, très dévotement jusques à la tin , après elle se leva sus et bailla a sa damoiaelle, nommée Maistresse Tylnie, ses gands et son mouchoir, et son livre audict maistre Brigcs , et après délassa sa robbe , et le bourreau luy vouloit ayder, mais elle luy pria de la laisser faire elle mesme, et se tourna vers une gentille femme qui luy ayda, laquelle luy bailla ung beau mouchoir pour bander ses yeux. Adonc le bourreau se mist à genoulx en luy demandant pardon , et elle luy pardonna voluntiers. Âdonc il vouliust la faire tenir sur la paille, et adonc elle apperçenst le chouqnet, luy demandant en ceste manière, est-ee icy le chouquet? Je vous prie , despeschez vistement , et puis elle se agenouilla en bas , disant , vous le osiez devant que je sois agenouillée; le bourreau luy respondit, non fais madame. Adonc elle lia son mouchoir à Tentour de ses yeux ^ en disant, que ferai je? Cherchant de ses mains le chouquet, demanda où il estoit. On luy apporta, elle mist la teste humblement dessus, en disant, mon Dieu, entre tes mains Je recommande mon esprit , et fust exécutée et descapitéc en grande abondance de sang.
lâ mars 1553.
LE CONNÉTABLE DE MONTMORENCY A M. DE NOAILLBS
Monsieur de I*(oaiUes , le &ieur le Glaux présent pourtour m^a apporté les deolx lettres que m*avez escriptesdes 11 et 12 de ce mois, et le courrier Pierre, qui est arrive avecques Iny, celle du 17 « par les quelles, et ce que cedict pourteur et le gentilhomme Escossoys qu'il a amené quant et luy nous ont dict à bouche, nous avons bien particullieremeni entendu comme rentreprlnse de H* Wiat est passée , et les grandes exécutions que la royne d*Angleterre faisoit faire pour la démonstration et punition de ceuk qui s estoient eslevez à rencontre d'elle pour empeschier son mariaige avecques le prince d*£spaigne, ei pour pourveoir à 1 avenir que semblable eslevation ne se face à son pr^ndice. Vous asseurant que vous faites service au roy bien agréable, de le tenir ainsy amplement adverty des choses dudict pays , et vous prie que vous contittuyes le plus souvent que vous pourrez, ainsy qu'il s'offrira chose qui le mente. Estant bien de vostre advis , que quelque chose qui soit advenue audict Wiat, il sera bien mal ayzé que ce peuple*là puisse endurer et comporter d*estre commandé par ung prince estrangier, dont le temps nous esdairdn.
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Au demouranl , le roy a irouvé fort à propoz laudiance que vous avez faict demander à la royne d'Angleterre sa bonne sœar, depuis la prinse et defTaîcte dudict M* Wiat , et que en icelle vous luy avez donné telle asseurancc de sa bouue , parfaîcte et sincère amytié , qu'il Ta veu par vostre lettre du 17, et que si à propoz vous vous soyez servi de Tarrivée par delà de vostre frère , et ne scauriez mieux faire que de conliDucr à la confirmer tousjonrs en ceste asseurance et oppinion avecques tous les plus honncstos propoz qu'il vous sera possible; et si elle et les sieurs de son conseil viennent à vous parler encores des rébelles et transfuges qu*ï\z disent estre passez de deçà, vous les asseurerez qu'iiz ne sont poincl venus jusques à nous, et n'en avons eu aulcune congnoissance ; et s*iiz se sont addressez en quelques endroicts de ce royaulme où ses subjccts ont lousjours esté bien receuz et recueilliz pour le respect de la commune amytié d'entre leurs deux majestez, ilz ne s*y sont poinct fait congnoistre pour telz , d'aultant qu'ilz n'y eussent esté les bien venus , .et encores moings les vouldroit le roy favoriser, n*ayant jamais pensé de commencer le premier à faire chose préjudiciable à ladicle dame, et contraire et indigne de leurdicte amytié. J'ay donné bon ordre pour porter jusques en Espaignela nouvelle du bon traiclement qui a esté faict par delà aux ambassadeurs de l'empereur et
aux qui s'y sont trouvez , et du langaige que tout le peuple
tient ainsy licencieusement dudict mariai ge ; et ne doubte poinct que Tempercur et ledict prince son fils n'en soyent en grand peyne, et qu'ilz ne trouvent la perfection dudict mariaigc beaulcoup plus dangereuse et difticilo qu'ilz ne se Tes-
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toient premièrement promis. Je n'ay poioct receu vos lettres des 26, 28 et 30 da passé, mais bien celles des 1 , 3 et 4 de ce mois, que uw^ Aiiglois a apportée à Dieppe, d'où elle me fust envoyée seuliement avant hier; et suis bien délibéré ^ sitost que Tambassadeur d'Angleterre sera approché d*icy , de luy faire telle plainctc de la dcstroussc de vos pacqueiz, et de Toutraige qai a été faict à Nicolas, chevauchenr d'ecurie du roy, et aussy de la frégate du sieur de Villegaignon , el du refus qu'ilz font de bailler saufz couduicts aux subjects du roy passans par Angleterre pour aller en Ëscosse , que je pense qu'ilz se montreront cy après plus gracîeulx et retenus en cela que de coustume. Me remettant sur la suffisance de ce pourteur de plusieurs aultres particularitez que je luy ay donné charge vous dire de ma part, dont je vous prie le croire tout ainsy que feriez ma propre personne. Et sur ce, monsieur de Noailles, je prie Dieu qull vous doint ce que plus desirez.
Escript à Fontainebleau le 27 jour de febvrier 1553. Votre bon amy , tigrU Montmorency.
SIMON RENARD A L'EMPEREUR
Ce matin la dicte dame m'a envolé Basset pour m'ad-
vertir que le parlement fut hier fin y, au con lentement des estalz, à la réputation de Sa Majesté, et saUsfaction d*ung chacun; que la peyne anchienne contre les hereticques fut agréé par tonte la noblesse, et qu'ilz foirent dire expressément et publiquement qu'ilz entendoient Theresie estre extirpée et pnnie ; adjoustant le dit Basset de soy mesmes que jamais Ton n'a veu finir parlement de si bonne grâce. Que quant ladite dame fit son propoz, ii fut interrompu cinq ou six fois par Texclaroation publiqoe des assistans, criant Dieu saulve la Royne; et que la pluspart d'eux pleuroientde Teloquence et vertu que représentait ladite dame; qu'elle n'a espoir sinon que Dieu rengera les choses à tranquillité, que les nobles en particulier iuy ont parlé et promis toute obéissance, et que je deusse
otcr toute crainte et suspicion Paget se repentait d'avoir
si mal versé en son service qu'il n estoil possible elle le peut
jamais qualiffier de constance, ne se fyeren lui
J'envois àVostre Majesté une généalogie que l'on a publié en ce royaulme pour demonstrcr que Son Alteze n'est etrangier, ainsde la maison de Lancaster; et comme Paget a sceu que l'invention venoil du chancellicr, il a dit qu'il le faisoit
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pour donner droit à Son Alteze à laconronne, selon qoe le propre cbaucellier m'a dit : et entre ces deux j'ay la plus grande peine du monde de me conduire, car je ne pais oublier Toffice que le ditPaget a fait pour Talliance et contre l'affection delà Royne, et practiqnes contraires à son service, je ne le puis excuser, et moins penser de donner suspicion au dit chancellier, pour la conséquence, et pour l'eslai ci office qu'il administre et signamment pour ce que je enehimine toutes les actions au but tant recommandé , pour 8*asseurer la venue de Son Àlteze; et s'il persévère à demander congé pour aller aux. bains, je tiens que ladite dame luy donnera, avec termes que lay debvront donner remord d'ingratitude, et mecongnoisance, et se mectra en grand danger de perdre l'honneur, vie et biens. — Que sont la plus part des églises ruynées, telle est l'inconstance par deçà.
{iMre dUe par Tytler et copiée sur {'original à BruaseUes.)
M. DE NOAILLES AU CONNETABLE DE MONTMORENCY
13 may 1554.
Monseigneur, dn 8 de ce mois j*ay despesché Hogins avecques amples mémoires et lettres par les quelles j'escripts au roy et à vons, au long et par le menu , les propoz qui se sont passez entre ceste royne, Mrs de son conseil et moy, en la dernière audiance que j*ay eu de la dicte dame; et craignant que par le commung dangier qui est au passaige de la mer, le dict Hogius ou son pacquct ne trouvent quelque empeschement, et me semblant que l'affaire est de grande importance, et auquel mente esire bientost respondu , j'ay advisé de faire ung extraict et duplicata de la lettre de Sa Majesté, et vous renvoyer par ceste-cy qui ne servira de rien , si vous. Monseigneur, avez receu Taultre, sinon pour vous dire, comme après le partcmcnt dudict Hogius, estimant bien que les dicts seigneurs de ce conseil estoient demeurez en peyne et soubçon pour la response que j'avois faict à leur maistresse, sur la grande instance qu'elle me faisoit pour ses transfuges qui sont par delà, j*envoyay devers eulx mon secrétaire les rechercher de quelques cxpcdiliuns pour les particuliers , plus
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pour descouvrîr en quels termes et volunté il les trouveroit que pour auUre chose , lequel m*a asseuré que despuis que je sois icy« il n*avoit eu si bon et favorable viaaige que ce jourlà. Ce que j'ay aussi cogncu par etïect, car il eust plusd'expedilioDS et plus de requestes appoinctées en demie heure quMl n*avoît eu en trois mois. Qui me faict croire que leur donner entre deux parolles doulces une qui les picque bien advant, n^est qu'advantaiger les affaires du roy. Vous asseurant. Monseigneur, que telle response les a tousché jusques au fond du cueur; et m'a Ton dict qu'ilz ont desjà envoyé donner quelque ordre pour tous leurs ports et frontières, mesme jusques en la tour de cesle ville en laquelle ilz ont mis quelques munitions de renfort » et faict remonter bien cent pièces d^artillerie et retirer dedans tonte celle qui en estoit dehors sur le quay. Que le secrétaire de ce chancellier auquel a esté osté le pacquet du prince d'Espaigne par les François , comme je vous ay faict entendre par les advis qui sont dans madicte dernière despesche, vint parler jeudy dernier à moy, me demandant si je voullois escripre en France « où il alloit, me priant de luy faire tant de fabveor que par mon moyen son maistre peusl recouvrer ledict pacquet. Je croy que leur ambassadeur qui est par^elà vous en fera requeste. Si vous congnoissez , Monseigneur, après Tavoir veu , que la garde n'en soit d'importance , il me semble qu'il seroit bon promettre audict ambassadeur de luy rendre quand ilz seroient de mesme de ceuk qu'ilz m'ont prins par deçà , combien que jo pense qu'ilz n*en feront rien , encore» qu'ilz disent estre fort marris de cestuy-cy. On a trouvé despuis quelques jours tout
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plain de lettres semées par le logeis de ceste royoe, et jusque dans sa propre chambre, parlant au desadvantaige de la dicle dame et de ses principaux conseillers , estant en grande peyne sçavoir qni les y a mises ni escriptes. À cause de quoy elle faict crier et publier tous les jours par ceste ville, que qui congnoistroit telz personnaîges, on sçauroît quelque chose de ce faict, par soubçons ou aultrement, les venant révéler, il aura cent escus de ceste moanoye. Toutesfois j'ay entendu que nonobstant tout cela , ceste nuict mesmes il s*en est trouvé de plus injurieuses. Vous verrez par là , Monseigneur, combien d'angoisses se présentent tous les jours devant les yeux de ceste princesse, qui est si obstinée en son oppinion , quil n*y a péril qui luy puisse faire changer de volunté; mais au contraire que tout cela la luy accroist avecques extresme oppi- . niastreté.
Monseigneur, m'asseurant que vous aurez esté adverty de la prinse que les François ontfaicte, sur le passaige de Calais, d*ung navire dans lequel estoient les chevanlx , meubles et bardes des seigneurs de Corricres et de Bouchard, grand alcade ou prevost de Tempereur* je ne vous en donneray aultre advis, seuUement vous diray qu*en escripvant ceste-cy le chancellier a envoyé devers moy ung secrétaire du conseil, nommé M* Hampton , pour me dire de sa part qull avoit entendu que les dicts François avoient prins et emmeiné sur le dict passaige ung navire de la royne sa maistrcsse , dans lequel] estoient les chevaolx et besongnes des susdicts sieurs, et donné la chasse à ung aultre qui portoit leurs personnes , jusques dans la franchise de Douvres, ce qui estoit contre
Oigitized by
PIÈCES JUSTinCATIVliS. 36S
Tamytié du roy et de ladicie dame, mesme d*emme&er ainsy
ledict navire qui appartient à sadicte raaistresse, et les mariniers d icelluy , qui sont Anglois. Ce qull craigooit que ce ne fuat (avecqnesles propos qae j*avoi8 tenus en ma dernière audiance) quelque commencement d*aUerer ladicie amytié; de tant que d'aultres fois je m'eslois piainct en leur conseil qnlls ne deb?oient permettre que leurs vaisseaulx passagiers feussent fouilles ny d'ung coustc ny d'aullre; ce qu'il avoit lors faict entendre à l'ambassadeur dudict empereur, et pensoit qu*il ne se feist plus. Je luy ay faiet respondre que si te vaisseau prins esloit auglois , je m'asseurois qu'après l'avoir descbargé an premier port de France de ce qui se trouveroit dedans appartenant aux imperiauk , le demeurant leur seroit envoyé saing cl sauf et entier, comme il avoit esté prins , et que ladicte prinse ne pouvoit en rien troubler ceste commune amTtîé , estant chose accoustumée de visiter leursdicts vaisseaulx rencontrez sur mer, el prendre dedans les subjets de l-emperenr et ce qui leur appartient; oommeilx font le semblable anx François, combien que nonobstant, comme il disoit, j'en eusse faict par cy-devaot quelque instance, pour laquelle tontesfois n*y avoit esté mis aulcun ordre , mais au contraiic du couslé desd. imperiaulx a lousjours esté continué de prendre tout ce qullz ont peu des François, et ont failly mesme plusieurs de mes gens portans les pacquets du roy; et moings pouvoil altérer la dicte amytié les propos tenus en ma dicte audiance, qui ne furent en substance sinon que le roy rexeroeroit en son endroict aultant que la dicte dame feroit au sien ; qui esl bien au contraire desciairer ouvertement que
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led. seigneur la désire non senllement conliatter, mais perpétuer. Qui sont les mesmes propoz que j*ay respondosau dict MamptOQ , et qu'il m'a dict de la part dudict cbaucellicr , duquel je vous diray « Monseigneur, que Je croy qu*il ne demonrera guieres en ceste aucthorité, de tant que lambassadeur de Tempereur et Paget, ayant gaigné la meilleure part des seigneurs de ce conseil, sont aptes à le deflaire. En faisant la fin de cesle-cy , on ma adverly que cesle royne a faict porter de la Tour en sa maison de Saint-James, où elle réside despnis le commencement de ce dernier parlement, plusieurs armes, et n'est permis à aulcun millord de sa cour, tant grand soit- il, d'y entrer accompagné que luy deuxième. Ladicte dame a faict dire pnblicquement en la Hille-Halle de ceste ville, comme elle doibt bientost partir de ce lieu pour aller à la contrée, les remerciant de leur fidélité, en laquelle elle les priait de continuer, et que Sa Majesté leur laisseroit pour son lieutenant-general et gouverneur le millord Glyton, naguieres admirai, avecques quelques forces, pour (ensemble Taucthorité du maire et des aidremants) les tenir en plus grande sûreté de leurs personnes et biens.
AvU au Roy.
13 may 1554.
Les rebellions et courses des saubvaiges se continuent tous» Jours eu Uirlande au desadvantaige des affaires de ceste royne, de façon que ladicte dame a délibéré y envoyer dans dix on
douze jours, pour les resprîmer, les conte d'Ormond et millord Garetf avecques buict ou neuf cents hommes de guerre.
Geste royne avoil dorant ce parlement envoyé ung gentilhomme anglois vers le cardinal Polus, pour sçavoir s'il irouf eroit bon que ladicte dame envoyast vers le pape pour prier et reqnerir sa saincteté de voulloir permettre que le bien de reglise de ce pays demourast perpetuellemeni à ceuii qui présentement en jonyssent, qui est pour tousjours gratiffier ses subjects et mesmement la noblesse, et par soubz main daultant plus faciliter son mariaigc, priant ledict sieur cardinal y tenir la main ; lequel ayant entendn Tlntcntion de ladicte dame el de quelle imporlance esloit ledicl affaire, iiiconiiuant despescba ung des siens vers le pape , tant pour luy dissuader ce faici (si ainsy estoit que sa saincteté en fost requise) que anssy pour supplier icelle voulloir avoir agréable qu'il puisse requérir le bien temporel qui luy peult appartenir en ce pays, desquels deulx poincts ledict cardinal est en attendant de jour à aullre la response, ayant renvoyé ledict gentilhomme anglois vers sa maistresse sans anlcnn effect, dont TemperoDr et elle sont entrez en grande jalousie et merveilleusement marrys contre luy, tant à cause de ce faict que pour la craincte qu'ils ont qu'il n*ayt esté praticqué par le roy.
De façon que ledicl empereur dicl ces mois ou semblables en parlant à quelques-ungs de cest affaire. Que si ledict cardinal voulloit mainctenant avoir quelque bien en Angleterre, ou aultrement y demander quelque chose, il fauldroit parler à Iny-mesme, qui en a aujourd'huy le seul et entier gouvernement.
Ayant ledict emperaar telle maulvaise oppinion dndict
cardinal f que Sa Majeslé a escript au pape pour le rovocqucr de sa légation et le faire retirer à Rome, luy faisant entendre qui! n*est assez expérimenté anx choses du monde ponr manier tels et si grands affaires , comme de traicter la paix pour laquelle sa sainctetô Tavoit envoyé.
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M. DE NOAILLES AU EOI HENBI U.
Sire« Vostre Majesté aura peu veoir par madespescbedu 17 do passé, eomme advant le retour de la Marque je m^estois
desjà plaincià ceste royne de la détemption de vos subjetz et de Tarrestement de leurs vaisseaulx en Hirlande ; et comme elle avoit faict grand debvoir de m'en rendre proraptement satisfaict, tant par plusieurs sermens qu'elle me feit de ne ravoir oncques entendu « que par les grandes prières et sollicitations , lesquelles me furent faictes des le lendemain par son vis-admiral, à ce que je me voulusse contanter que luy qui avoit faict la fanlte, la me reparast ; aussy offrant, onltre la liboralion des personnes et vaisseaulx, la restitution de toutes marchandises, ce qui a despnis sorty son effect, comme j*ay sceu par le marchand Breton , qui , pour me porter ceste nouvelle, est revenu jusques à moy. A quoy, sire, on peut congnoistre que cela n'estoit advenu du consentement de la dicte dame, laquelle despuis peu de jours a faict rendre à vostre chevaulcbcur d'escurie une partie de Targent que luy fust osté an destronssement de mes pacqnets, et me semble dadvantaige que les seigneurs de ce conseil ont ouvert quel> que meilleur chemin de justice h vos subjectz ponrsuyvans
de deçà* qu ilz n'avoient cncores faici. Je ne scay loulcsfois . quelle raison ilz en auront , mais je me double bien que telle nouveaullé leur part plus de crainte que d'amour, et que certainement ilz ne se desclaireront qu'ils ne se soyent bien et seurement fortifiez de leur alliance; a quoy ilz veillent de toutes leurs forces et ne se coutantent de chercher ung mary à leur maistressOf mais encores advant sa venue , n*ont honte de proposer en plain parlement prescher en leurs églises et publier par-tout que le prince d'£spaigne est le vray et seul héritier par droicl d'hoirie et succession de ceste couronne , et pour cesl effecl ils ont forgé ung arbre de consenguinilé auquel ils introduisent seuUement les personnes qui servent à la farce, comme vous, Sire, pourrez veoir par une figure que je vous en envoya, dont le peuple est leilement offensé -que je ne cnyde pas qu'ilz en aiment de rien mieulx ce nouveau héritier, ne celle qui luy veult tant de bien ; laquelle ne faici conscience de voulloir ostcr ce royaulmc aux plus prochains héritiers pour le mettre entre les mains d'ung estrangicr.
Voilà, Sire, ce qui a passé ces jours en ce parlemeut, lequel doibt finir demain sans aulcune reformation de la religion , que ceslcdicte royne a bien voullu remellre en auUre temps t pour advancer et faciliter ce que plus elle a en affection; gratiffiant cependant sa noblesse et aultres ses subjetz par ceste simulée espérance de leur première liberté.
J'ay envoyé demander une auldiance que j'espere avoir bientost , oû je fauldray , Sire , faire grand instance à ladicte dame de la fubveur que les habitants de Tisic de Gerzay ont
presté h V08 ennemys, contre le gieur de la Bretonnycre, £DyvaDt les mémoires que M. de Langey en a baillez, et qu'il vous a plea mWoyer par ledict La Marque ; combien que je m asseure n'en avoir nulle réparation , et qu'ilz me respondront que le vaisseau qui a faict ceste prinse est flamand, et que sll y avoit eu des Anglois dedans, cWoîent de ceulx qui estoient au service de Tempereur, comme vous, Sire, en avez au ¥oatre. Toutesfois cela me pourra servir pour leur touscher tonsjours quelques mots des mauvais desportemens qullz font envers vous et vos subjectz ; ensemble du propoz que ledict admyral tint à mon secrétaire et par après ses plainctes. Je n'oublieray. Sire, de faire entendre à ladictc dame . comme il vous a pieu , le jour sainct Georges dernier, solempniser Fordre de la Jarretière, et lui diray Tempeschement de son ambassadeur, ainsy que monseigneur le connestable m'a escript.
Sire , je croy bien qu^advant la réception de ces lettres , Vostre Majesté aura donné auldiance à Tevesque de Rosse, lequel , Sire, a en tout ce que j'ay peu entendre au temps qull a séjourné icy et despuis, par toutes les actions et langaigc , ne tient que le chemin d'estre très humble et affectionné ser^ viteur de Vostre Majesté; et cuyde que la demeure quMI a faicte en ce lieu a este partie pour se séjourner et raffreschir ses cbevaulz du long chemin qui est entre cy et le lieu d'où il estoit party , et aussi pour n'arriver plustost à vous que la nouvelle de l'entière satisfaction de vostre voluntéau royaulme d'Ëscosse, et pense. Sire, que les offenses qu'il a par cydevant' faictes audict pays n*ont procédé que de la grande
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amytié ot obligation quii a au gouvernement; lequel ayant
auUrefois remis radmiiiistration dudict royauliue entre les mains de la royne régente dlceliuy, ledict sieur de Rosse convertira tonte son affection envers vostredicte Majesté et de la royne sa souveraine ; et s'il veusl estre tel, me semble , Sire, que personnaige du cerveau que chascun Testime, sera tousjours très utille et fort nécessaire andict royaolme pour le bien de vos affaires, mesme estant do leur nation , comme il est.
Quatre may 1554.
H» XYUL
M. DE NOÂILLBS AU ROI U£iNRl 11.
23 juillei 1554.
Sire , je vous ay escript des 9 , 8 , 12 , 17 et 20 de ce moycy, pour tousjours tenir adverlye Yostre Majesté de la venue de ce prince, de laquelle on avoit parié assez incertainement jusques au temps do ma dernière despesche du 20 , par la» quelle je vousay faict entendre. Sire, qu*il estoit arrivé le jour précédent à Haniptone. Ce que je vous puis encores mieulx assenrer maincienant, et comme ceste royne et luy se doib* vent veoir aujourd'buy à Weochestre , et mercredy prochain faire leurs nopces.
Et à ce que je puis entendre. Sire, les forces que a amenées ledict prince ne sont pas telles ne si grandes que Ton les a faictes, n'excédant point le nombre de quatre mil hommes de pied , que ledict seigneur n'a vouUu aulcnnement permettre descendre à terre , mais les faict tousjours tenir en estât t bord de leurs navires pour les envoyer, inoontinanl après lesdicles nopces consommées, au secours de Tempereur son père, duquel, comme j'ay eu advis par la voye de Flandres , ne sçaoroit avoir en campaigne quinze mil
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bointnes de pied , ne guieres plus de dealx à trois mil clie* vauU. J'ay envoyé ung des miens à Hamptonne et à Winchestre , et despecheray demain encores ung aultre pour estre mieulx par le mesme adverty de tout ce qui se fera tant à la terre que sur la mer, afiiu d'avoir tousjours plus de moyen d*en tenir de jour à aaltre advertye Votre Majesté.
Discours de la cérémonie observée et de Vordrc tenu en la descente du prince d Espaigne^à Hamptonne.
27 juUlet 1584.
Ayant Tadmirai d'Angleterre desconvert Tannée du prince» alla ayecques sa flotte au devant de luy ; et après Tavoir salué
de son artillerie , tourna voisle vers le port de Soutbampion pour donner adverdssement de sa venue.
Voyant le marquis de Las Navas que le prince n'estoit loing de terre , se mist dans un battcau avecques le comte de Surrey, miilord Maltravers, fils aisné du comte d'Arondel; millord Estranguys, fils aisné du comte d*Herby; miilord Talbot, fils aisné du comte de Cberusbury; le fils aisné du comte de Pembrong , et un aultre sixiesme , et alla dans la navire où estoit le prince; auquel il présenta les susdicts aeigneurs anglois pour estre geutiizhommes de sa chambre, .aw*U receut fort gracienssement.
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• Les comtes d*Arondel, d'Herby , de Gherusbury, de Pembroog, et anllres seigneurs du conseil d*Angleterre, entrèrent dans une barque richement parée et dorée et expressément apprestée pour mettre ledict prince à terre, et allèrent à son oavire, on ledict comte d*Àrondel loi présenta Tordre de la Jartiere, qui luy fust incoiitiDaot mise et attachée par le heranlt de Tordre; puis luy furent leues les loyx, coustumes et ordonnances de ce royaulme, les quelles ledict prince jura d'entretenir et faire observer.
Puis entra dans ladicte barque pour Yenir à terre avecques lesdicts seigneurs de ce conseil , prenant seulement des seigneurs avecques luy les ducs d*Aibe, de Medina Gely « Tadmiral de Gastille et dora Rui Gomes, qui a esté son gouverneur, et est encores celluy par Toppinion duquel le prince se condnict le plus.
A la sortie de ladicte barque , sir Antboine Brown se trouva sur le bord de Teau tenant par les resnes une baquenée ricbement boussée etbamacbée, lequel « incontinant que le prince eust rais le pied dehors, misl un genouil en terre et fîst une barangue en latin, luy faisant entendre comme il avoit Teceu cest bonneur advant son arrivée d*estre retenu son serviteur en Testât de grand escuyer, et que, combien qu'il eust presté le serment de fidélité à son ambassadeur, qu*il supplioit encores très humblement Sa Majesté leVoulloir recepvoir comme Tung de ses plus fidelles , humbles et loyaulx snbjects et serviteurs. Ge que ledict prince eust fort agréable et se leva fort gracieulsement , puis ayant ledict Brown baisé Testrieu de la baquenée le monta dessus.
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De ce pas il alla droicl à l'église d'Hamptonoe, marchans k pied au-devant de loy !a leste nue, tant les sosdicts
seigneurs anglois, que les Espaiguols qui estoient descendus avecques Iny.
Et après avoir rendu grâces à Dieu , fnst mené an logis ,
où après s'estre assemblez les seigneurs du conseil d'Angle^ terre , leur fiât ung long discours de Tooeasioa de sa venne en ce royaulme et come il n^voit pas laissé ses pays pour venir en Angleterre accroistre ny augmenter son estai et sa gran-* denr de pouvoir ny de richesse. Car Dieu par sa graoe lay en avoit faict telle part qu'il avoit raison de se contanter aultant qu'aultre prince qui visve. Mais que l'ayant sa divine bonté appellé pour estre mary de la royne leur naiatresae, il n'avoit pas voullu contredire à sa divine voiunié , et pour cest effect avoit passé la mer pour visvre avecques ladicte dame et enlx, non pas comme prince d*Espaigne et eatrangier , maisK comme naturel angiois, les asseurans que conti^ nnans en cesie bonne vdunté de luy estre fideUes, obeyssans et loyaulx comme ils luy promettent, il leur seroit très bon et famillier prince.
Ce soir, après le souper, ledict prince vinst en la salle de présence où estoiL un grand nombre de gentilzhommes anglois avecques lesquels il devisa assez privement, et entre aultres avecques Tadmiral d'Angleterre, auquel il fiiisoit grand fabveur, et lui dict qu'il s'estoit venu marier en ce pays , sans avoir apporté de quoy se vestir et parer si richement que la grandeur de la royne le meritoit. Mais qu'il esperoit que la housse de la haquenée que cesle dame lui
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avoii envoyée lui pourroit servir d*uiig precieulx aceoustrement ; voullant par là estimer la richesse d'icelle housse.
. Bientost après fusfc apporté la collation avccqucs grand nombre de pots et vases d'argent pleins de vins* bières et balles, selon la coostome du pays. Lors il appella les seigneur espaignols qui estoieni près de luy et leur dict qu'il falloit désormais oublier toutes les constumes d^Espalgna* et visvre de louspoincts àlangloise, à quoy il voulioil bien commancer et leu( monstrer le chemin , puis se fist apporter de la bière de laquelle il beut
Tous ses navires sont encores à ia veue du port d Uamptonne; et dict Ton qu'il y a dedans 27 enseignes de gens de pied qui pentvent esire environ quatre mil hommes.
Apres que ledict prince fust descendu, il fit crier et commanda aux Espaignols que chascun se retirast en son navire et que sur ia peyne d*estre peadu, nul ne descendist à terre.
Ladicte armée est encores là à Tancre « tant pour attendre
où il plaira k Tempereur la faire descendre, que pour se fortiffier encores de quelques aiitres compatgnies qu'ils attendent d'Espaigne pour fournir le nombre des six mil hommes que ledict empereur avoit demandez aCfin de s en aller d'une flotte eu Flandres,
II a esté crié audict lieu d'Hamptonne que à tout Ânglois qui se vouldroit embarquer dans lesdicts navires pour aller an service de Tempereur, il luy seroit advancé «ne paye.
L'on estime que ceste royne envoyera bientost des forces à l'empereur, tant pour la nécessité qu*il en a, que anssy pour
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mettre hors de ses pays la pka grand pari de ceulx qui pourroient esmouToir ce peuple.
Le duc d*Alv6. — Dom Rui Gomes, premier gentilhomiDê.
- Le dac de Medina GelK L*admiral de Gastille.
Le marquis de Pescara.
* Le marquis de Savie.
Le marquis de Las Navas. — - Le major de >UUe-Figuiere. Le marquis de Los Yelles.
- Le comte de Perias.
- Le comte d'Olivares.
Le comte de Modica.
Le comte de Gbinchon.
Le comte de F.
Le sieor dom Diegne de Hendoca.
Le grand commandeur de la Groix.
Le major de Valledolif.
Le marquis de Bergues.
Le comte d'Aiguemont.
Le sieor de Martini.
' Le comte d'Hornes.
Dom Gesar de Gonzague • fils aisné de dom Femand.
Le duc d*Âlye et sa femme. — 8 ducs.
Le marquis de Pescaire. — 6 marquis.
Le marquis de Las Mavas. — 10 comtes.
Le marquis de Bergbes.
' Le comte d'Egmont.
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Le fils de dom Fernand de Goiuuifae.
L'admirai d'Espaigne.
Le comte de Faenealida*
Le jeudy , la duchesse d*AlYe arrive.
Le dac de Medina Celi.
Le marquis de Los-Yelés*
Le marquis de S.
Le comte d'Hornos.
Le cdmte de Feria.
Le marquis Enguillare.
Le comte de Modica.
Le comte de Saldaigne.
Le comte de GbiDchon.
Le comte d'OUvares.
Le comte Landriano.
Le comte de Gastellar.
Le baron de Guença.
Le cavalier major dom Anllionio de Tolède*
Le commandeur major de Galatrava.
Rui Gomes Sil?io, grand mignon du prince.
MAIIB LA SARGLmB
LE ROI HENBI II A M. DE NOAILLES
Mons de Noailles , si lost que je feus arri?é en ce lieu « je Ton« feis entendre bien an long le progrès de mon voyaigc , et ce que mon armée avoit faict et e^ploicté despuis que je nVvois pen tous eseripre pour estre entré si adTanl que j*estoîs dans le pays de mon ennemy; et despuis n'est auUre chose survenue, estaut icy attendant veoir où iedict ennemy vouidra marcher, pour essayer, comme j'ay desjà plusieurs fois faict, de le combattre. Cependant j ay receu deulx despescbes de yous, hier une du 20 , et- cejonrd*buy Taultre du 23, et entendu par la première ce que vous aviez sceu de Farrivée du prince d'£spaigne en Tisle d'Ûuych ; et comme la royne monstre assez à desconvert de plus' en plus avoir Taffection en mon endroictaultre qu*elle nevousadict, ettelîeque je Tai tousjours jugée et pensée despuis le temps qu'elle s'est laissée aller à ce mariaige, dont, à ce que j*ay veu par Tostre dernière lettre, elle s'est enfin trouvée saiisfaicie , puisque les nopces ont deu estre solempnisées mercredy dernier, dont je m*asseure que vous ne fauldrez pas à m*advertir par le menu et au vray, des forces que aura amené Iedict prince, ce qu'elles deviendront, et en quelle volunté et dis-
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position irons les tronvem par-delà, de eoBlinocr Tamytié
qui estoil entre elle et moy , n'estant j)as d ad vis que vous vous trouviez à rentrée et au couronnement dudict prince, sinon qne vous en soyez inen fort prié de la part de ladieie royne, et que aussy vosire rang et desgré, en préférence de tous nnltres ambassadeors de tons anltres roys, vous soit laissée et gardée sans anleone dispute ne difReuUé, voollant que en cest endroict vous gardiez Tbonneur et le debvoir qui m'ap-' parlîent, sans y souffrir ny laisser faire la moindre entreprinse ne escorne quelque qu'elle soit.
Je sçay bien , mous de Noailies , que vous estes là en lieu pour ne faire pas pour le regard de mon service tout ce qne vous vouldriez ; mais je désire que pourtant vous ne laissiez rien passer de ce qui appartient au lieu et à la dignité que ▼ons y tenez, et qne m*adverlissîez jour pour jour des depporteuiens dont ils useront à voslrc endroict, pour en faire de mesme à Tendroict de Tambassadeur qui est icy. Vons advisant que despuis que je suis icy, il y a trois jours. Tannée dudict ennemy n'a faict que une lieue, venant tousjours couverte d*nne rivière, de craincte qu*elle a qne je la trouve en place marchande, comme je cherche de faire il y a long-temps pour la combattre. Je sçay bien qu'il faict courir le bruict par-lout qn*il me suit à grandes journées par les logeis que j ai faicts dedans ses pays. Mais croyez que tant s'en fault que je m^n sois jamais hasté d*ung seul pas, qne je me suis, à sa barbe, amusé à prendre de ses villes en passant, brnsié tout le pays où j'ay passé à quatre ou cinq lieues de large, et au dernier logeis que j*ay faict près dn Quesnoy, sçaicbant qu'il venoit
là, y ai expressément séjourné deuU jours pour essayer de Tailirer au combat et veoir si j*en poarrais trouver le moyen. Hais il est lousjours couvert d'une de ses villes et d'une rivière, et cherche les ténèbres pour éviter ce qu^il crainct trop, quelque semblant qu^il fasse de le desirer.Toilà où nous en sommes pour le présent ; de ce qui surviendra cy-apres, je ne finldray à vous en faire part, comme vous me ferez service très agréable de continuer à me faire sçavoir de vos nouvelles,
ka camp de Grevecuenr, le dernier jour de juillet iâ54«
Signé : Henry ; et plus bas : De l'Aubespime*
RELATION OP WHAT PASSBD AT THE CELEBRATION
OF TU£ MAKRIAÛË OF OUR PR1MC£ WiTH THE MOST SEREtifi
QUBBN OF BMOLAMD.
Transcript. fnm arig, at Lmwain»
âOlhjuiy 1554.
Oiir Prince disembarked at South-Hampton on Friday,
the 20 ih July 1554 , at iwo o'clock. Ue was accompanied by
the Earl of Arnndel , the Treasnrer, and many other eDglîsh noblemen; and Ihe eveniog befere his landing, he had sent
the Prince ofGavze, and Gount d'£gmont to theQueen, tbem at Winchester, to infom her of his arrivai and good health. Having corne ashore , he repaired lo the church at Soutbamptou, wbere ibe £arl of Arundei brougbt bim tbe order of England «— the Carter, which he received with great pleasure and joy. And in this town the Prince remained till monday, wben he set ont for Winchester.
Being arrived there be went on horseback and nobly atten^ tcd to ihc churcb where there was held a great musical fête. Te Deum beiog snng by ail tbe clergy. He then retnmed te bis lodging, where be dined ; and about inné in tbe eve-
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ning ihe Barl of Anindel, witb the Great Chamberlain, paid him a visit , and after some conversation , being joiued by the Gounl d'£gmonl« conducted the Prince to the Queen secrelly. This was the first time that th^ had seen each other. On ihe following day , wbicb whas tuesday, the Prince came in great triumph and nobly «CBOiptiBad to the Queen's lodging; and, entering ihe great bail, found tho Queen ibere, wbo advanced to raceive him and thua, approaching each other ^ tbey embraced and aalnted; npon which the Prince took ber by the hand, and conducted her to the seat under a rfdt canopy , having taken their placesi they conversed lÏM'Beariy an hour.
From this they went ioto the Queen's aparlment , where tbey remained in conversation for nearly two honrs. Hère wine was broaght, and the Qucem drank tho the Prince, which is the custom in Ëngland ; and hia Highness having bid adieu to the Queen , not without muoh coortesy and ceremony, retired to his lodging.
On St. James* day the Prince left his apartment. His breechea and doublet were white, tbe collar of the doublet exceed* ing rich, and over ail a mantle of rich cloth of gold — a présent from the Qneen , wbo wore one of the same ; this robe was omamented with pearlsand precionsstones : and thus dressed, wearing ihe collar of the Garter, and attended by several noblemen in rich apparel, he proceededto the chnrch, where^ on his entry, ihere struck up a joyoux concert of Irumpets, clarious, and other sorts of music.
Here the Prince waited for the Queen a fuU half-bour, wbo
came splendidly attended, «s wel by the nobles and ladies of
England, as by many who had corne over wilh ihc Prince. They were tben betroUied; and entering farther into the body of tbe church , surronnded by tbc nobility and six bisbops who were preseul, Ibe £mperor's représentative, Figueroa, delivered to the Prince on the part of the Emperor, a parchment scroll , making at the same lime a speech; having read It, the Prince presented it to the Queen, who handed it to the Ghancellor of England, and he, after peruaingil, publicly proclaimed that the Empei or hade madc a présent to his son, the Prince of Spain, of the kingdom of Naples ; at the same moment they sent for a swftrd of state (tbere was none tbere except the Queen's sword of state) , which being bronght, it was delivered to the Earl of Pembroke, who carried it before the Prince, whiist the Earl of Derby bore the Queen*s sword. Having thua arrived further up (into the body of the church) the Ârchbishop of Winchester married them with great ceremony, as the case reqoired ; and a solemn mass was sung , which lasted from twelve to three. Goming then ont of the church, they walked hand-iu-hand to Ihe court. At the banquet, tho Earl ofÂmndel presented the ewer, the Marquis of Winchester the napkin ; none being sealcd except the King and Queen ; but, as to the rest of the enlertainment , it was more after the EngUsh than the Spanish fashion. The dinner lasted till six in theevening, after which there was store of music; and, before nine, ali had already retired.
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* NaHBS OP THB 8PANI8H NOBLBMBN WBO GAIIB OVBB WITB
ODR t^RINCB.
The duke of Medina Gcli. The count Chinchon.
The marquis d'Âgaillava. The count del Gastelliar. The marquis de las Naves. The bishop of Guença , and
some others.
{Archives de la viUe de i.ouvain , Begisire , cote G«
folio m.)
Thedakeof Alva.
The count de Feria.
The admirai of Gastile* The marquis Pescava.
The marquis de Farria.
The marquis dei Yalle.
The count Oiivares.
The count de Saldana.
The count de Modica.
The^unt de Fuensalda
M. DE NOAILLES AU CONNETABLE DE MONTMORENCY
Monseigneur , je n'ay voullu perdre l'opporlunilé du passaigo de ce pourtcur « sans Taccompaigner dola présente , pour vou» dire comme despnis mes dernières du 80 de ce mois et sui* vant rudvis contenu en icelies , doni Fcrnaad de Gouzague elle millord Glylhon sont partis de ce lieu pour aller en Flan-» dres devers Tempereur et prince de Piedmont, ayant esté ledict Fernand gralillié de cesie royne de présents pour luy ei sa femme. Le comte de Warvich fils aisné du feu duc de Northoroberland (après avoir esté retiré de la tour par les grandes prières et sollicitations de M. Sidnei son beau-frère) est mort d*nne maladie de laquelle il a esté longuement destenu durant sa captivité. Aussy ne vculx-je oublier à vous dire, monseigneur, que ung libraire de ceste ville, qui avoitfaict imprimer en anglois, despuis le mariaige de ceste royne , une infinité de livres parlans contre iadictc dame et la religion , a esté descouvert et prîns, et despuis plus de cent cinquante personnes qui s*en sont trouvées saisies , de sorte qu^il est à croyre que telle chose ne passera , que quelques grands personnaiges de cette nation « n*cn soyent pour ce respect empeschées.
11 est venu icy advis de Flandres comme à ceste sainct
TOU I
MarUn il se doibt tenir une dielte à Aosbourg^ où le roy des romains et princes d'AUemaigne se trouveront, en laquelle j'estime qu*il ne sera antenne chose à Fadvantaige des affaires de Tempereur. Geste royne est tenue pour enceinte, mais il semble qn^elle en veuille mettre en donbte son propre mary et de tant qu elle crainct (aussy que plusieurs sont de ceste oppinion) qu'après son couronnement cella pourroit estre occaalon de Tesloigner d*elle pour aller veoir ledict empereur, et eomme la pluspart des grands de la nation estiment, pourra après donner jusques à Naples, ce que je trouve bien dur à eroyre , mais aussy est-il à estimer que tous les siens le vouldraient hors dlcy, pour Tennuy et fascherie qu'ils y reçoivent, avoeques une continuelle craincte qu^ils y ont accompaignée d'une extresme chierté de vivres, et de toutes aultres nécessitez qui s'y augmentent tous les jours , qui est bien la chose, comme vous sçavez, monseigneur, que lesditcsEspaignob craignent le plus.
De Londres ce S6 octobre 1584.
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M. DE NOAILLËS AU ROI HENRI
âO Octobre 1554.
Siro, combien que je vouâ aye escript des 4, 5 et 6 de cé mois et envoyé ang genlilhomme pour faire entendre à Vostre Majesté ce que ladmiral d'Angleterre m'avoit dict de la part de samaistresse, touchant le desplaisir que ladlcte dame recepvoît de six on sept navires des vostres qui se tenoient au pas de Calais. Si ay pensé en attendant le retour dudict gentilhomme, vous faire encore ceste despesche pour vous dire. Sire, comme ledict admirai, accompaigné de bon nombre de jeunes miUords et genlilzhommes de sa nation , est revenu encores disner avecques moy pour me gratiffier, comme il disoit, de la responce qui avoit esté faicte par les capitaines desdicts navires (à ceux qui leur furent envoyés de la part de ceste royne) qui fost de n*avoir faict demeure audict pas, que par la force du vent qui ne leur permetloit tenir aultre route t et qu'ilz n'entendoient faire empeschement aux subjetz de ladicte dame, ny a aulcuns aultres allans et venans par ce deslroict : ce que vérilablemenl ils avoient bien monstré par effect, quand dom Femand et ceulx de sa compaignie
avoient passé auprès d^enlx, car ils les ensseot bien peu offenser, neantmoingsils les saluèrent de leur artillerie, comme Ton a accoQstumé entre amys sur la mer. Toos ces bons depportemens, sire, ainsy qa*il m*a desclaré, ont esté si bien receuz de sa maistresse qu'il ne pouvoit moings pour son debYoir que de m'en faire ce bon rapport, lequel je Iny monstray avoir fort agréable. Si est-ce. Sire, qu'il me desplaisoit assez d'enicndre que Icsdicts capitaines eussent laissé passer une telle occasion et plusieurs aultres qui se sont présentées trez à propos , comme j'ay esté adverty , pour faire beaucoup de bonnes et grandes prinses....
Oigitized by
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LRTTRB CIRGULAIRB DU CONSKIL D'ANGLCTEHRB AUX ÉVÊ-
QUES DE CETTE NATION, POUR FAIUE CHANTER UN T£ DEUM EN ACTIOMS DE GRACES DE LA GROSSESSE DE LA REINE.
Le â7 Novembre 1554.
Apres nos humbles recommendatîons à voslre bonne grâce, ayant pieu & Dieu, entre tant d'aultres bénéfices qu'il a despartis à ce royaulme despais peu de temps-, avoir encores par sa divine bonté estendu sa grâce sur la royiic nostre luaistrcsse qui se trouve enceinte, de sorte qu'elle a senty son fruict, qoi donne espérance à Sa Majesté de nous laisser successeur à sa couronne imperialle. Ce que nons et tout le peuple debvons désirer pour estre le moyeu d'ester ce Toyanlme des troubles et inconveniens esquelz il ponrroit tumber par faulte de lignée à ladicle dame, et que nous debvons recongnoistre venir entièrement de la miséricorde du Créateur, et luy en rendre grâces et louanges par une vraye repentance de nos pcchez et offenses que faisons journellement contre sa divine Majesté. Qui est cause que nous vous escripvons la présente, non senlemeni pour vous advenir de ceste bonne nouvelle, et la faire publier en vostre diocèse»
mais pour vous prier aussy de faire louer et remercier ^ en chantant un Te Deum par tontes les églises] de vostre diocèse, le seigneur Dieu qui nous a voullu visiter et envoyer ccsle grâce à nous tant nécessaire ; et semblablement commander qn'en tous les divins services qui se feront désormais , Ton prie pour la prospérité et conservation de la royne , du N roy et de leur fruict, afûo qu'il nous puisse estre rendu à son terme , pour nous estre après elle , vray successeur et héritier de cestc couronne. Et combien que nous sçachions, qu'estant adveriis de ceste nouvelle « vous eussiez vousmesme faîct les choses susdictes. Toutesfois nous avons voullu la vous advancer, affin que la louange qui est due au Seigneur n'en soit retardée.
Ëscript à Westmeslre le 27" jour de Novembre 1554*
Ainsy signé : Vos bons et asseurez amys , S* Winzon, Cancellar. Arundell. F. de Scbirosbury. Edouard Derby. Henri Sncoex. Joh. Baston. R. Riche. Thomas
Warion. Johauin Hudditston. R. South wcl.
M. DE NOAILLES AU ROI HENRI II
80 Navembra 1854.
.Sire, despnis que mon frère pariist d*icy, j'ay reeea les leltres de M. le Gonnestable da 13 de ce mois, pour feire
accommoder George Ceton d'un passeport pour aller eu Esoosse, ceqneje feis incontinent expédier avecqnes commission de cbevaulx de poste ; qui me faict espérer que bienlost il pourra retourner à Yostre Majesté ; et trois jours après je recen la despescbe du 8 de ce mois , qui n*avoit plustost peu passer, ainsy que M. de Senaspont m*a escript, à cause de Tarmée de Temperenr qui estoit en ce temps là an long de la ri?iere de Somme. Et incontinent après avoir veu les lettres, jenvoyay mon secrétaire à trente mille d'icy , an lieu où se tenoit lors Tambassadeur de M. de Glèves près madame sa soeur; luy faisant entendre le plaisir que tous. Sire, aviez receu du bon traictemeot que M. le duc son maistre avoit faict aux gentilzbommes vossnjects, se retirons par ses pays de la captivité misérable de l'empereur, et de ce .qui! deiiberoit d'en iaire vostre bon plaisir , n*oubliant ainsy que mondictsienr connestable m*ayoit mandé luy faire
faire lecture de Tarticie qui touschoil eu vostre leltre co propoz, qai fast audict ambassadeur si agréable qoll le
voullust lire par trois ou quatre fois, et en la fin prendre ung double pour l'envoyer à son matstre, tenant beaulcoap d^honnestes langaiges de Vostre Majesté, et quMI parleroit
bientost à moy , et cependant despescheroit pour hastcr le
moyen ausdicts gentilzbommcs de se retirer en pays de sûreté et de vostre obéissance. Despuis ce temps-là, et le 26 de ce
mois , la Marque est arrivé avecques les lettres de Vostre Majesté et de mondict sienr le connestable du 18; et pour ce Sire , que mon frère vous aura rendu bon compte tant de la charge de sa négociation , dont il vous plaist m'cscriprc par icelles, que de tontes les occurrances dicy durant le temps qu'il y a demouré ; je vous diray scullemenl comm r despuis son parlement et sapmcdy dernier, le cardinal Polus arriva dans ceste ville, qui a esté bonnorablement et favorablemcnl rcceu de ce roy et royne, et encores que l'occasion de sa venue ameyne quelque regret à plusieurs , si a Ton feict grande démonstration d*y avoir plaisir, estant continuellement visité , honnoré et gratiffié de tous les grands de ce royaulme, et do tous les seigneurs Ëspaignolz et jusqoes à ' leur roy qui le fust veoir à son logis le mardy ensuyvant avecques grande privaulté et familiarité. Le lendemain ledict cardinal fust au parlement qui estoit assemblé pour ce jourlà à Wilhall , palais de ceste royne , où , après avoir remercié toute la Gompaignie là présente, de ce qu'on l'avoit quelques jours aulparavant restitué en son honneur et sang, leur desclara au surplus l'occasion de sa venue, qui fust , selon
Tapparencc elcontcDanccdcsvisaiges de ceulxqui assistoient, fort bien receoe; et ne fault doubter que la response y correspondra encores raieulx , tant les subjectz de ce royaulme sont maniez deitrement, et de grand artifice , comme vous, Sire« pourrez encores cognoistre à nng double de lettre cy enclose, qui fust icy seullcment envoyée aux evesques pour faire
processions et rendre louange à Dieu , de ce que ceste royne a senly Tenfant dont elle estime estre enceinte , et encores
que je croye qu'il soit ainsy, si ne laisseray-je pourtant à VOUS dire. Sire, que d^aulcuues assearent du contraire; ot à ce props , despuis cinq ou six jours s*est trouvé ung placard attaché à la porte de son palais, y estant ces mots en substance. Serofis^notis si destes, o nobles Anghis^ que de croyre nostre royne estre enceinU ; et de quoy le seraiWle, Sinon d'un inarmot ou d'un dogue ? Car il ne seroit auUrement possible qu*il fust vray. Voilà Toppinion que ceux-cy ont de la grossesse. Mais en quelque façon que ce soit, ceste tragédie sera ainsy , et par semblables industries , con* duicte , que Ton ne faict plus double que de tous les moyens qui sont en la puissance des hommes , ceste couronne ne soit asseuréo & ceroy; de sorte qu'ils font compte, que encores que ceste royne sa femme n*ayt eiifans, qu'elle puisse demeurer à luy et à ses successeurs. Mais j'espere que quelque cbose qullz fassent. Dieu conservera une telle successbn à son vray et légitime héritier, ne voullant sa divine majesté laisser perdre chose de telle conséquence a ceiiuy ou celle ft-qui elle appartient.
Sire, laissant ce propos , je vous diray comme par cy-de-
yvki et- d'assez longtemps je vous ay donné advis que
Tempcrcur avoit sollicite ceste royne d'entrer à la guerre contre Vosire Majesté, avecqnes plusieurs persuasions, mesme suyvant les anciennes alliances qui estoient entre ce royaulmc et les Pays Bas, et que maincteuant ladicte dame y avoit plus grand interest, attendu qu'ils sont , par le traicté de son mariaige, à elle et aux siengs. Tai entendu à ce propos , Sire, par le retour de Paget par-deça, comme il a dict à ung personnaige de bonne part, qui me Ta faict entendre, que ledict empereur luy en a faicl grande ins* tance et requeste, et mesme que icelluy Paget estoit d'advia que sa maistresse n'en debvoit faire difficulté ny mettre lea choses en plus grande longueur. Qui me faict craindre^ que bientost (encores que ladicte dame n'eust, comme je m'assure telle intention), elle ne soit pour se laisser aller ausdictes persuasions et importunitez de sesdicts mary et beau-pere. Ce que je cuyde qullz luy feront à la fin foire , et plus pour raffraischir rancienne hayne que ceste nation a toujours eue & la vostre , et leur fiaire oublier celle qu'ilz ont mainctenant à l'Espaignol , et l'amytié qu*ilz promettent à Vosire Majesté , que pour aultrc utilité ny advantaige qullz en espèrent; congnoissant bien qu'ils se prevauldront assez à leur ayse des forces de ce royaulme , couvertement sans desclairation de guerre ouverte ; et & la vérité quand les choses seront bien considérées , il sera trouvé pour le bien de vos affaires, que vous, Sire, n'en recepvrez gueres plus dUncpmmodité ainsy que aultrement, ayant donné ordre, du cousté d'Escosse, d*y avoir gens qui les travaillent et
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amusent cependant qu'ilz cntrcprcndroicnt et feroicnt descente en vostre royaulme. £t croy. Sire, si telle desdairation advient de leur eonsté, que ledict empereor, ce roy et son conseil la feront faire expressément pour renouveller toutes les vieilles querelles que ce royaulme a contre le vostre , affin de faire entrer par ce moyen ceste royne et sondict royaulme , aux traiciez qu'ils pourront faire par cy-apres avècqnes Vostrè Majesté, advenant une paix; estimant parlà ledict empereur en faire sa condition meilleure, ce qu*ene ne j;y)urroit aultrcment faire, ayant desclairé et promis si souvent d'entretenir cenlx qui sont faicts avecques les feus roys Henry et Edouard ses pcre et frère. £t à co propoz, 8ire, je vous diray que Ton m'a adverty que les seigneurs de ce conseil avoient donné une lettre de marque à ung nommé M*" Hontzmen , lequel , soubz couUeur de sadicte lettre , se debvoit aller saisir avecques ung navire de guerro ejt quatre pinasses , de certaines petites isles qui sont entre TËscosse et THirlande , appartenant à la royne vostre fille, e,t doibt mesner avecques luy, massons, charpentiers et aultres artisans, pour y rerapareret forlifùcr; de quoy je m fauldray de donner advis à la royne régente en Ëscosse , combien que je ne le tienne pour asseuré ; mais je mettray toute la .peyne qu'il me sera possible de le descouvrir plus advant et en tenir advertie Vostre Majesté.
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M. DE NOAILLES AU ROI HENRI 11 Sur les fêtes et cérém(mie$àVoeeaiimde Vextùusthnduschisme.
9 Décembre 15^4. •
Sire, encorcs que je vous aye faict une ample dcspesche despuis le retour de mou frère par delà du dernier de Taultre mois , si ay pensé vous debvoir faire présentement eeste cy
pour vous dire, que le second jour après madicte despesche
te roy et legat furent en Teglise Sainct Pol, comme la première et la plus grande de «este ville et de ce royaulme,
ouyr la messe avecqucs grandes cerimouies et prédications de Tevesque de Winchestre chancellier , le tout à la louange de Dieu, de la grâce qu'il a faicte, a tous cculx de ccdict royaulme de les avoir rappeliez de Terreur hérétique où ilz avoient si longuement cheminé et remis à la bonne et plus droicte voye, et en l'obeyssance du saiuct siège apostolique. Despuis, Sire, ilz ont en ce parlement annuilé tous actes faicts du temps des feus roys Henry et Edouard, qui estoient contre la religion et robeyssance du pape, desclairans traistres ceuli qui parleront conti'e sa saincteté. Maincienant ilz sont en grand trouble , qui a desja duré huict jours , sur la
restituiioii des biens de Teglise, où il se trouve grandes et infinies difficnltez qoe l'on esdme tontesfois qui termineront par induit gênerai du pape que iceulx biens demoureront entre les mains de ceulx qoi les ont a présent, craignant de trop estraindre et désespérer ceste noblesse, encores qne ce chanceliier el auhres evesques tiennent que sa saincteté ne penlt permestre telle chose an préjudice de TegUse et des intéressez dont il y a desja de telle et si longue contrariété dlnfinis resveurs qui représentent prophéties anciennes, qui entr*«nltres choses desclairent qne en ce mesme temps et le jour de saincte Luce qui sera mardy prochain, commencera en ung parlement grande jalousie et envie parmy les millords de ce royanlme, qui sera cause de faire merveilleuses révolutions. Mais laissant telles choses si incertaines en la disposition de celluy seul qui les sçait, je vous diray , Sire, comme le prince de Pîedmont est icy attendu dans quatre jours, luy ayant préparé le logeis du feu duc de Sommerset,
qui mainctenant estoit à Madame Elisabeth, sœur de. ceste royne. L*ondebvait hier et aujourd*huy faire quelques combats
à pied et à cheval, desquels ce roy doibt estre, comme Ton dict , des tenans. Mais tous ces trinmphes sont remis à la yenue dudict prince , que on faict compte de honnorer et fabvoriser de semblables choses le plus que Ton pourra. Mais j*estime qu*il se contantera bien peu de telles fobveurs, quand il luy souviendra du tort, que cest empereur luy tiena, et qui! ne fera faulte, selon ce que j*en puis entendre, d'en parler visvement à ce roy et royne , qui pourroit possible estre cause de vous faire. Sire, plustost rechercher
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d'entrer en amytié avecques ledict empereur, à quoy je pense t[u'il y aura , si ainsin est, de ce cousté pins de dissimulalion que de vérité , comme Vostre Majesté sera mieulx adverlie parce que j*en escripts à M. le connestable, et qui m^est assez conforté par les depporlemens desquelz ilz usent, tant à l'eudroict de vos subjectz pour qui je ne puis avoir aulcune justice ny raison des griefe qui leur sont journellement faicts, que pour me faire à moy infinies defabvcurs, et entre aullres Il m*a semblé à ce propoz. Sire, ne voua debvoit taire, comme la veille de ceste grande assemblée qui se feict le second de ce mois par ung dimanche en i'eglise de Sainct Pol , je pensay d'envoyer à ce chancellier pour sentir de luy si en telle et si dévote compaignio et pour si grand respect, s'assemblent debvaut la porte de mon logeis, je ne idebvois ro*y trouver, comme ambassadeur de vostre très chreslienne Majesté, ce que je tenois pour certain auroit 'aultant ou plus agréable Teiecution de si saîncte œuvré que nul aultre prince du monde. Â quoy il respondict qn*il ne sçavoit et n'esiimoit ce roy s'y debvoir trouver, mais bien m*a8seuroi(41qa'il n'y auroitlieu'pour les ambassadeurs. Geqne toiitesfoîs fust assez facille de veoir le contraire le lendemain , puisque de ma fenestre je vis Tambassadeur de Venise y entrer et que je sceus à la vérité que Ton Iny bailla rang et degré honorable mcsmcs en l'audiloirc du sermon en lieu assez estroict où il assista près ce roy et légat assis bien presd^eulx. Vous voyez par là. Sire, une par trop mauifcsle dcflabveur que j ay passée en silence et dissimulation affin d'attendre ce que le temps amènera par le maniement
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de rentreprinse de cedict légat et qae tous. Sire , ayex pounren à vos affàires. Me souvenant tonsjours de ce qnll
a pieu à Yostre Majesté me commander, d'entretenir les choses en cest estât et paistra cenlx-cy de mesme viande et en telle dissimulation qu'ilz me repaissent, comme à la vérité ilz fout tOQsjours, faisant semblant de vouUoir continuer ceste amytié et mesme ledict chancellier qaand je Tay faict rechercher despuis cela par mon secrétaire de faire raison à quel* qaes particuliers, il monstra y vouUoir donner pins visvement ordre qne de constnme ; me mandant beanlconp de bonnes et gracieulscs parolles desquelles je suis continuellement entretenu sans anlcun bon effect. Vous suppliant tres Immblement, Sire, ne trouver maulvais si j'ay faîcl pressentir pour une telle assemblée cedict chancellier, estimant qu'il estoît nécessaire d*estre esclairey d*une telle chose , attendu que je ne la pouvois ignorer, se faisant debvant ma porte avecques grande proclamation pour la faire congnoistre à ung chascun et que je sçavois que domRni Gomez, marquis d'Àguillar et aulires seigneurs d'£spaigne, avoient tenu plusieure langaiges de ce que je ne me manifestois aux assemblées et grandVnesses oft ce roy se treuve tous les dimanches suy vant la coustume d'Ëspaigne , qu'est d'y don* ner lieu à tous ambassadeurs. Je ne vous puis dire , Sire, en cccy sinon qu'il me semble comme il a faict des le commencement que je feis entendre à Yostre Majesté la resolution que ceste reyne avoit prinse en son mariaige , quil ne falloit attendre de ce cousté que tout le pire qu'ilz pourront et que ung plus clairvoyant que moy se treuveroit bien empesché
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d^avoir affaire et négocier avecques telz gens. Vous suppliant ires humblement. Sire , m'esciaircir comme j'auray à me contenir en lien si obscar et si difficille , et je ne feray fanito donner advis ù Vostre Majesté de tout ce que je congnoibtray en estre digne du jour à la journée.
Sire t me souvenant que je vous ay escript par ma dernière despesche qu'ung nommé M. Honlzman avoit une lettre de marque des seigneurs de ce conseil ainsin que Ton m*avoit adyerty , soubz coulleur de laquelle il se vonUoit aller saisir de quelques isles en Escosse, je ne veulx oublier de vous dire » Sire « que despuis je Tay^ faitct sonder par nng de mes Intelligents qui loi a offert aller avecques luy, auquel il desclaira luy monstrant lettres que rcmpcrcur luy avoit données pour le retenir en son service, qu'il s*en alloit avecqoes son esquipaige courir la mer pour faire le pins de dommaige qu'il pourroit à vos subjectz suivant le commandement qu*il en a dudict empereur.
li» XXVL
Lit BEINB D*ANGLETERRfi AU ROI HENRI II.
Trez liauU, Irez excellenjt et Irez puissant prince nosire très chier et très amé frère et cousin , à vous tant affeo luensemeiit que faire pouvons nous recommandons. Nous avons enlendu, tant par les lettres qu'il vous a pieu naguieres nous adresser avecques vostre conseiller et prothonotaire de Noailles, que parce que son frère M. de Noailles, vostre ambassadeur résidant auprès de nous et luy mesme , nous ont dict de vostre part, Taffection et désir que vous monstres en avoir de correspondre de voslrc cousté à la bonne inciynation que ont toujours trouvé en nous de continuer et entretenir nostre commune , sincère et parfaicte amytic , chose qui nous a esté auUant agréable que aultre qui nous pouvoit avoir entrevenue , vous asseurant que tout ainsy que nous vous avons par plusieurs fois faicl entendre le désir qu'avons d'observer iadicte amytié d'entre nous , par ainsy nous trouverez à jamais preste de vous monstrer par effect ce que vous avons asseuré de parolle, ainsy qu'avons prié vostre dict ambassadeur et ledict prothonotaire vous desclarer de
nostre part. Et sur ce, trez hault, trez excellent et trezpuis- TOn I. M
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sant prince, nostre 1res chier et très amé frère et cousin, nous prions Dieu qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde.
£scrip( à WesUnenter le 14*' jour de Novembre 1544.
Voslre bonne sœur et cousine ,
Mamb.
n» ixm.
LE nOi HENRI li A M. DE NOAILLES.
Mons de Noaittes, je commenceray ceste lettre par respondre à ce qai restoit à yous faire sçavoir de mon intention de la
despesche que apporta vostre frère , qui est lorsque au sieur Jean Ally , que je trouve bon et veulx pour tousjoars luy augmenter la volnnté de me faire service , que vous luy fassiez présent encores d'aultres deulx cens escus à prendre sur les deniers qui sont en vos mains par de là. Aussy que voullant bien gratiffier les gentilshommes Espaignols dont m'aves escript, je leur ay accordé le passaige par mon royaulme« selon le mémoire que m*en avez envoyé, et présentement vons en envoyé les trois saufz-conduicts. Après cela, je vous diray que j*ay receu vostre lettre du 30 jour du mois passé par où j*ay entre aultres choses entendn Tarrivée par-delà du cardinal Polus, et le bon recueil qui luy a esté iaict, aussy les bons propoz qui. sont entre luy et vons, la disposition en quoy vous l'avez trouvé de faire sortir quelqu*cffect de son allée là. Semblablement entendu par vostredicle lettre ce que Paget a rapporté de son voyaige de Flandres ; par où il semble que vous ix\cL trouve les choses grandement esloi^uccb du
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bon chemin auquel ▼ostredîct frère les ayoitlaîssées à Tentretenemenl de la commune amylic de ces dculx royaulmes, cl qu'il y soit survenu nouveau et bien soubdain changement, qui est quand loiU est dicl, chose à qiioy je pense bien que ce nouveau roy et la royno aussy se laisseront toujours facillement aller, persuader et mesner de la main de Tempereur, comme ilz sont ; mais si vculx-je» et ay délibéré pour le bien de mon service, mettre toute la peyne et chercher tous les dextres moyens dont je me pourray adviscr, pour éviter que nous ne venions à ouverte desclairaiion de guerre , encores que, comme vous dictes, Tayde, fabvcur et secours quMIs feront secrettement ei couvcrtement audict empereur, no soit moings dommaigeable et préjudiciable à moy et mes subjets, que Touverture de ladicte guerre. Et pour ceste cause ay advisé , après que j'auray eu de vos nouvelles sur la résolution du parlement qui se tient par-delà , et de ce que vous aurez plus advani peu descouvrir de Fintention dudict cardinal au faict de la paix, s'il est possible, renvoyer devers vous voslredict frère ou auUre pour sur les propoz que vous tinctes et à luy , IV vesque de Winchestre , de la venue dudict cardinal , quil jugcoil plus apte que nul auUrc, à conduire et manier ceste praticque et la ratacber par quelque moyen doulcement, cependant gaigner le temps , pour obvier que lesdicts Anglois ne se précipitent et laissent du tout aller. A quoy vous regarderez cependant de faire de vostre part le mieuk que vous pourrez, affin de les contenir par bons offices, lelz neanmoings qu'ilz ne puissent entrer en soubçon que Ton se deffic de leur volunté , ne que vous en ciroyez aultre chose que ce
qae dernièrement ladicte royne en a dict à vostredict frère;
prenant garde toutesfois d'observer exaciement toutes leurs actions et depportemens , tant pour le respect de ce qui regarde et concerne nostre royanlme, que de celluv d*Ë8cosse, où , à ce que j*eatends, le desseing desdicts Anglois est plus incliné qn*aiUenr8 « par advis que j*ay de bon lien ; il semble que ledict empereur, pour les gratter où il leur démange, leur propose ceste desclairation ouverte plus pour le regard d*£scosse, qne pour le mieog ; estimant que le peuple s*y accomodera plus fucillement, joinct qu'il promet leur subvenir de soldats Ëspaignols et Allemans, pour faciUiter Texpedition dudict pays d*Esco8se. Ce que estant par moy preveu , ay délibéré commencer de bonne heure à pourveoir audict royaulme, et j'ay faict renforcer les bandes Françoises qui y sqnt, ansly y renvoyé les Escossaîses que j^avoîs îcy , lesquelles se trouvent bonnes et fort aguerries ; de sorte que si nous en venons là, neveoypasquolesdicts Anglois puissent guieres gaigner de ce couslé-là. Si est-ce, Mous deNoailles, qu'il faultfuvr tant qu'il sera possible de tumber à ce poinct; et ne me sçanrait-on faire plus grand plaisir et service que d*entretenir les choses au meilleur train d'amylié et bonne intelligence que Tonpourrra, où je m'assenre que vous n'obmettez rien de vostre part. Au demeurant , je vous advise que je suis aussy api*es à donner si bon ordre à toutes mes frontières, si bien . pourveoir mes places, et faire tel amasd'argent, que j*espere si ledict empereur se met en campagne, comme il se vante debvoir faire au renouveau , le recepvoir si gaillardement que la perle et la lionte tumbcront sur luy. Car, Dieu mercy,
mes aifàiires sont en très bon estât de tons coastez ; qui sont
les meilleures nontelles que je vous pais escripro.
Escript à Sainct Germain en Laye le 12 jour de décembre 1554.
Signé ILehsci f et plus bas de l'âubespine.
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LETTRE DE HENRI II AU CARDINAL POLE
Mon cousin, par vostre leltre da 13 de ce mois que j*ay
eue par la main du nunce de nostrc très sainct pcre le pape résidant près de moy , et ce qu'il m'a dict aussy , j'ay sceu et entendeu le bien et la grâce qu'il a pieu à Dieu nostre créateur faire au royaulme d'Angleterre le réduisant à l'uuiou de son église et obeyssance du sainct siège apostolique, et coin* bien vostre bon zele, sincérité et dextérité ont vallu et servi à uog tel et si salutaire œuvre , de quoy comme roy très cbrestien et qui a en première considération ce qui touche Dieu et sa saincte religion je n'ay obmis de le louer et faire louer par les églises de mon royaulme, comme d*une des plus agréables nouvelles que je sçaurais jamais recepvoir, voyant par là son église d'auUant fortifûce à la confusion des malhcureuk et aveugles qui ont prins aultre chemin, et quant à vous , mon cousin, je ne veulx faillir à m'en congratuler avecques vous, et ne sera jamais que je ne vous aye en plus grand amour , révérence et recommandation pour avoir conduict à fin tant heureuse chose si utille à la chrestienté et agréable à Dieu , et aussy de Taffection que Je veoi que vous desmontrez à la paix et reconciliation d'entre l'empereur et moy pour le bien
publicq. Sur quoy, je vous diray que vous sçavei en quelle
volunté vous m'avez trouve» quant ù cela, ce que je vous en ay dict et faict dire par mes ministres qu'il ne tiendra poinct à moy, et que je prefererayft mon particulier le bien de ladicte cbrestienté pour Thonneur de Dieu et rcpoz de son peuple, et despuis n*ay en rien changé et ne changeray jamais eeste volunté , pour les effectz de laquelle Ton me trouvera à toute heure prest et disposé d'entendre ù toutes choses honnestes et raisonnables que j*estîme à grand'heur estre traictées par si bon moyen que le vostre, loriilTié de ceulx que noslre seigneur avouUu employer à la perfection du premier poinct de vostre légation ja si bien succédée, et sur ce faisant fin, je prie Dieu, mon cousin , vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Sainct Germain en Laye le jour de décembre 1554.
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M. DE NOAILLES AU ROI HENRI II
10 janvier 1554.
Sire, esiant mon frcre arrivé en ce lieu le 6 de ce mois, et attendani qu*ll s*en retourne vers Vostre Majesté, j'ay pensé vous faire ce mot pour vous dire sculiement comme ce Ghancellier, le lendemain 1, aussitôt qull fust recherché de la part de mondict frère, désira parler à luy, ainsi qu'il fist Icdict jour, avecques longs discours et propoz tel/, que vous, Sire, pourrez entendre par la lettre quUl en escript à M. le connestable; et cesle royne, le jour suyvant, qui fust hier, voullani anssy nous donner audiance, en laquelle, parmy les hounesles pi-o])oz et gratiffiemens qoe Vostre Majesté avoit commandez à mondict frère iuy dire de sa part, il sceut si bien mesler et approprier ce qui appartient à votre commune amytié, qne prompteraent ladîcte dame nous esclaircit de ce que vous, Sire, desiriez sçavoir, usant de ces propres parolles : « et quant à Tamytié d*entre mon frère et moy, je chante et chanteray tousjours une niesuic cbaubon, et nionsireray, non par paroUes, mais par les œuvres, que j'aime la vérité, comme je croy que le roy mon bon frère fera de son cousté. n Ce qu'elle dict avecques ung visaige si ouvert et joyculx, que tant elle que ses conseillers y assistans, nous feirent clairement parolstre que cestc Visitation leur cstoit de grand plaisir et con-
tantement, et plus, ce me semble, que nul auUre que par cy-devant soit venue de vostre cousié ; et au surplus, je vous
asseurcray, Sire, que ce légat que nous allasmes trouver à rissue de ladicte audiance^ nous ûst paroistre d'estre tenu en telle craincte que nous n*avons sceu tirer de luy que le semblable discours que ce cbanceilier avoit tenu à mondict frère le jour de devant, et encores en termes généraux si foibles, que je cuyde qu'iiz se rendront Uilïicilles de faire une parli- GuUiere assemblée delà la mer, jusqu^à ce qu'ilz ayant essayé d*accorder en ce lieu les différends d*entre vous. Sire, et Tenipereur, tant ledict légat me semble froid et dissimulé, faisant toutesfois assez clairement entendre les bon zele et affection que ce roy et royne ont de vonlloir tenir la main à si saîncte entreprinse, pour laquelle empescber n'a peu servir jusques icy la response que nous luy fismes du langaige que ledict chancellicr avoit tenu mondict frère et à moy la première fois qu'il vint par deçà, de la part de M. le conneslable, quand il desclaira sa maistresse et luy suspects au maniement de telle chose, qui fusl un propos semblable à celluy que j avois par cy devant respondu à Tabbé de Sainct-Salui» ainsy que vous. Sire, aurez peu entendre par la lettre que j'en ay cscripte à M. le counestable du 2 de cestuy. Ayant esté, mondict frère et moy, assez retenus jusques a présent, sans leur avoir dtct ny à Tung ny à Faultre , que la mesme response d*ice11uy cbanceilier, et les difficultés qu'il y auroil à conduire si grand œuvre sans la présence de grands personnaiges déléguez d'une partetd'aullrc, n'ayans vouUu nous eslar^irplusadvant, pour l'espérance que nous avons que bientost ledict abbé de
S«nct-SalDt nous viendra rechercher, et par luy pourrons cncorcs miculx sentir le fonds de leurs inleulions, et après, selon celle de Voslre Majesté , regarderons (sans du tout rompre chose si saincte et utille) de recepvoîr ce qui nous sera mis eu advant, pour estre rapporté sous vostre boj^ plaisir. Mais bien vous diray. Sire, quelque depportement qu'il y ayt, ils font paroibtre toutes choses en ce lieu, bien loing du maulvais chemin que je les craignois, il y a ung mois, pour les grandes apparences qui s*y presentoient lors, et de telle façon que je ne puis (si elles ne sont bien simulées) espérer de ce consté que toute doulcenr et gracieuseté pour un temps ; combien. Sire, que de chose si importante, je ne vouidraîs vous asseurer. Car aussy de quatre parts, les trois du peuple de ce Toyaulme estiment tout le contraire et qu'ils seront pour entrer au premier jour à la guerre contre vous. Et au reste. Sire, je ne vous sçaurois assez exprimer la couverte démonstration que tous ceulx-cy font paroistre au bien de la paix, et si ne sçavcnten trouver le moyen, tant ïh sont obscurs et malicieulx. Ce que je ne dis pour vouUoir espargner ce chancellier, que j'estime «estre ung des plus pervers et inconstans hommes du monde, et qui tieuct aujourd'huy sa maistressc et ce légat en telle subjection, qu'il ne sort propoz de leurs bouches, qu'on ne puisse bien congnoistre sortir de son in. venlion.
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